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DE HONORÉ - GABRIEL RIQUETTI, 
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Nationale.

en sa qualité 
ite

DÉDIÉ AU X A
DE LA CONSTITUTION MON^JlCHIQt®

A PARIS.
HOTEL D’AIGUILLON.

1 7 9 1-





CONSTITUTION
MON A K CH T o C F.

Messieurs.,

Agrée^ l’hommage que je prends là 
liberté de vous offrir. C’est aux Amis 
de la Monarchie à bien apprécier. les 
actions d’un homme qui, sous des de­
hors trompeurs a fait tous ses efforts, 
pour la détruire. >

JAotre suffrage } Messieurs , sera



pour moi la plus flatteuse des récom­
penses.

cJe.suis avec respect,

Messieurs t

Votre très - humble 
et très - obéissant 
serviteur 3 M...



COMTE DE MIRABEAU/ ' \

Député duTiers-état delaSénéchauffée d'AixJ 
aux Etais'--généraux commandant du ta—

■ taïllon des capucins , & P un des adminif- 
" trateurs du département de Parisprésident 
« du club des Jacobins.' —

La nature produit, par intervalles , des êtres 
dont la mémoire furvit à la fu cceffion des 
fiècles, foit qu’elle les defline à fervir de mo­
dèles à la poftérité , ou à l’effrayer par leur 
exemple. Ainfî , les faites de l’efprit humain 
nous ont'tranfmis les, no’ms"& les aâioris 
de Socrate & de Fénélon , de Néron & de 
Marc-Aurelle, de Ravaillac & de Cartouche. 
Honoré-Gabriel Riquetti, naquit à Paris , en 
1749, de Georges-Philippe Riquetti, marquis 



de Mirabeau , auteur de l'ami des hommes t 
& de Louife de Caraman. Ses premières années 
annoncèrent en lui tout ce qu’il devoir être. 
PolilFon"& filou avec fes Camarades , Hargneux 
&, hautain avec fes inférieurs , infolent & 
rèbelle avec fes maîttes1, à fept ans, il fut le 
mêipè, Mirabeau? qu’à quarante. >' .
J -Son père', qui connoillbit fi bien les ho.m< 
mes ^yfipnt^il s’étoit déclaré fum d’une 
manière fi fplennelle (i), fut épouvanaé des* 
yfces r;préçoçès d’iîh fils fi peu digne de lui. 
Il voulut corriger , par fes fages leçons, les 
erreurs de la nature ; mais fes confeils pater­
nels furent repou fies avec horreur. Il veut 
infifler ; ce fils dénaturé prépare du poifoii, 
& s’apprête à en,abreuver le plus vertueux des 
pères, lorfqu’ùn'domêfiique 'fidèle s’apperçoft 
du parricide médité par le monfire, & court 
en avertir le marquis de Mirabeau.

Pour purger la maifon natale de la préfence 
d’un fcélérat& prévenir. des crimes qui 
dévoient flétrir un nom fi refpeâé , le père

i(i)r(Z’zzz7zi des hommes , ouvrage à,là compofitïon 
duquel le marquis de Mu abc au avoir employé vingt 
années, elt un de ces livres , qu’il n’étoit permis au 
génie de produire , que dans des tems où. il exifloit 
en France des hommes , des lois, 8c uns monar­
chie.



(3) , .
indulgent obtint une lettre-de-cachet, & fît 
renfermer le jeune comte au château de/ù 
Geôle, où il passa quinzemois. Nous voudrions 
pouvoir rapporter ici, les lettres fuppliahtés & 
pleines de repentirqü’écrivoit alors l’hypo­
crite à fa famille & aux amis dé fou père On 
l’élargit, dans l’èfpoir d’uné prompte côriver- 
verfîonù Cet aéle de pitié fut le prélude de 
tous les crimes dont s’eft couvert depuis le

Jfieur Riquetti.
l',II eflaya ses premières forces , par des li­
belles contre fon père ; libelles où l’on, trouvé 
le fyflêtne de fédition, de révolte & de’fëfoi 

[cité, dont il ne s’efl jamais - démenti.
|, Riquetti parvint, si non à rendre son père 
ridicule , du moins à lui aliéner le cœur dé son 
.épouse. Cette femme, jusqu’alors sans' rep'ro- 
che, embraùà les intérêts des’on fils avec les 
entrailles d’une mèré, sans s’àpperccvoir dü 
piège que lui tendoit ce «fils* dénaturé, qui 
n’aspiroit qu’à' la rendre sa complice , en lui 
faisant violer ses devoirs les plus sacrés. II répan­
dit tarit de calomnies., tant d’hôrreûrs sur le 
compte de son époux, qu’elle lui intenta un 
procès en séparation.

Çependant elle n’avoit aucun sujet de plainte, 
sur les procédés de son mari. Les paisibles occu-
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T.;,. ( 4)
parions d’un père de famille livré à l’étude du 
cœur et de'l’esprit humain, à la contempla­
tion des merveilles de la nature, aux devoirs 
d’un bon citoyen, ne peuvent mériter de la 
.part d’une épouse , que quelques reproches lé­
gers de négligence. Ce furent les sêùls qu’arti­
cula la marquise de Mirabeau ; et pour justifier 
la gravité des torts de son époux, elle se livra 
bientôt à tous les vices dont peut se déshon- 
norer une femme. Elle s’adonna.au vin, et par 
suite, à la plus honteuse débauche. Elle accorda 
ses faveurs au premier venu, donna la plus gran­
de publicité à ce scandale, & reçut dans fes bras 
jusqu’à ses laquais et son frotteur.’ ;

Riquetti, quoique banni dit toit parternel, 
agrandissoit par. ses conseils et par son exem­
ple , le précipice où il avoir astucieusement 
attiré sa mère.’ II l’aigrissoit de plus en plus 
contre son époux, l’aidoit au dérangement de 
fa fortune, et enfin :> n’attendoit que le mo­
ment de la séparation^ pour en divertir les dé­
bris .et l’abandonner à l’extrême misère qui la 
dévore aujourd’hui ( i ).

(i) J’ai, vu moi-même des lettres de cette femme - 
méprifable , où elle fe plaint de l'ingratitude de fon 
fils j qu’elle dit avoir fauvé de l’échafaud. Elle affure

adonna.au


(5)
Ce moment arriva. Le marquis de Mirabeau 

-n’ayant pu ramener sa femme à l ’honneur ,'.l'a­
bandonna aux tribunaux qui lui assignèrent 
un couvent, où elle devoit faire désormais son 
séjour.

Riquetti continua d’écrire des libelles contre 
son respectable auteur, et acheva de ruiner 
sa mère.

Tout le monde connoît ces mémoires scan­
daleux, où cet homme dénaturé ségayoît.-à 
déchirer les entrailles et a empoisonner les 
derniers jours du plus tendre> du plus sage de 
tous les pères. .

Le premier de ces libelles épouvanta le 
marquis de Mirabeau, par les blasphèmes qu’il 
renfermoit. T^oilà, s’écria- t-il en le jettant 
au'feu, le catéchisme délirant de Vhomme le plus 
séditieux qui fut,jamais.,

Riquctti ne se contentoit pas d’écrire contre 
la nature et contre ses auteurs j il voulut de­
venir l’apôtre du libertinage et des obcénités

qu’il fait qu’elle meurt de faim , fans lui apporter 
le moindre fecours. Cependant j’ai en main un 
billet de Riquetti, par^lequel il prie le commis de 
Lejai fils , libraire > de remettre au porteur, qui 
eft fa mère , dou^e francs. •



(tf)
les plus grossières. Sa plume parricide enïânts 
le libertin de qualité, qu’il intitula d’abord, ma 
converfion -, rubicond, et autres chef-d’œuvres 
de ce genre. Le premier de ces livres infâmes 
commençoit par ces mots! je fus toujours un 
vaurien, et je veux .toujours P être. Riquetti 

' nous a tenu parole; :
Comme le produit de ces libelles ne suf- 

fisoit point à ces sales plaisirs, Riquetti ré­
solut de secouer le joug de la misère, et de 
commencer son cours de jonglerie. II se, rendit 

■ en Provence ÿ et parvint à y séduire par ses 
phrases, empoulées, par sès larges mots ; la fille 
du marquis Je Marignage , Marie Emilie de 
Covet, qui, pour son malheur , l’épousa.

A peine étoient-ils mariés , qu’il accabla son 
épouse de duretés et de mauvais traiteméns. 
Ecoutons-la elle-même, nous donner l’esquisse 
de ses tourme'ns. » II ne sepâssoitpas une seule 
journée, qui ne fût marquée par quelque scène. 
Au milieu même des empreflemeri? les plus 
affectueux, monsieur dej Mirabeau avoit l’art 
de faire naître quelque discussion” qui étpit 
ordinairement terminée par des procédés in­
dignes ».
/« Par-tout oùjles deux épotii se trouvoient 

des tiers étoient témoins de quelques scèneç 



affligeantes : la dame de Mirabeau étoit habi­
tuellement exposée à des reproches injurieux,. 
à des coups à des outrages , à desïsouffletS 
.à. des violences de toute espèce. Le teins, de là 
grossesse ne fut pas même respecté. »

Cependant, madame de Mirabeau méritoit-.; 
elle un sort si cruel ? écoutez ce qu’en dit son? 
respectable beau-père, le marquis de Mira-, 
beau. K'-' ’» / , > \ : vusu. r

« Cette jeune femme voit clair en tout, et- 
très-clair ; si j’avois quelque vice à cacher ou 
quelque défaut cher à mon amour propre , 
j.émé tiendrois, fort serré, devant eïiei Encorè 
un coup, elle voit tout ; et a d’ailleurs Famé: 
sj sensible, si délicate et si bonne , que' ce; 
qu’elle né saurait voir ni combiner faute d’ex­
périence , elle le sentîroit. Ce n’est-donc point 
un mâtin ébouriffé, qui en imposeroit à -des 
organnes aussi fins et une tête aussi .droiturîères 
que l’est celle-là; mais, cette jeune femme est 
singulièrement attachée à tou te idée ce de voir »: 
Telle étoit l’épouse dont se trouvoit pourvu 
l’heureux Riquetti. Que n’étoit-elle crapuleu­
se , débeauchée et prodigue ;ils auroient été. 
les meilleurs amis du monde !

Le marquis de Marignage employa toutes 
les voies de la douceur, de la' conciliation t 



pour. ramener Ton gendre à fon devoir, & 
établir le bon accord dans fon ménage. Riquetti 
lui répliquoit par des injure? &. les termes 
les plus, méprifans. Le marquis eut recours à 
M. de Mirabeau père ; il le conjura d’inter- 
pofer fon autorité, pour arrêter l’audace & la 
cruauté de cet époux dénaturé ; voici l’extrait 
de la réponfe que fît M. de Mirabeau père.

» II a menti : ( le comte ) infulte, calomnié fX 
clefî'fon métier.. : ’

œ Quand un forcené, dont le caraâère a été 
tâté tant de fois , feroit fufceptible d’amende­
ment, chofe absolument impoffible, il s’eft 
fermé routés.'.les: portes à une réintégration: 
quelconques pat lès libelles infâmes & répétés, 
qu'il a publiés contre fon père , avec une 
fureur qui ne pouvoir avoir d’objet que la fu­
reur .le; fot orgueil de faire du bruit y
en faifant détourner tout le monde.
3.» âBe toutes qjares $ je reçois des lettres de* 

Créanciers dé dettes les plus baffes, d’enga- 
gemens méprifés , de défordres accumulés , 
qui ne peuvent mener loin la catastrophe 5 
lai fjons-le filer fa corde. ;

* Je ne me suis pas fait prier, pour prendre, à 
tout prix , les mefüres néceflaires pour châtier 
mon fils, pour le contenir, pour préferver à 

jamàis 



hâmaKde Tes fureùrs,& la femme & fon fils ; 
à cet égard, j’ai tout fait, & perfonrie ne m’â ' 
foliicité. Mais s’agit-il d’accroître & d’aggraver 
fon opprobre ? on n’a pas befoin de moi pour 
cela. ; .

■ J’ai à avifer & pourvoir finalement à ma 
propre sûreté, à la vôtre, à celle de votre 
chère enfant. II faut parvenir , Moniteur le 
marquis, à vous mettre une fois pourtant eh 
sûreté, & fur-tout madame votre fille, qui 
efl hôrriblement menacée dans des lettres in­
terceptées ».

Le marquis de Mirabeau, 
.Pour dérober aux tribunaux la cônnoiflànce F . '

des infâmies domefliques de Riquetti, on ob­
tint un ordre du roi, pour le renfermer au 
château d*If.

De nouveaux tours d’adreffè vont diftinguer 
Riquetti dans cette prifon. II trouvé le moyen 
de féduire la femme du cantinier , nommé 
Mouret, & dé la brouiller avec fon mari, énC 
lui donnant la v....è, & lui perfuadarit que ‘ 
Mouret étoit un débauché , qui l’avôit em- 
poifonnée de cette maladie. Le cantinier ayant 
appelé un chirurgien pour le traiter $ Riquetti 
trouva le moyen de corrompre ce chirurgien 
& de l’engager à dépaïfer le malade, feus

B



( 10 ) 
prétexte de lui faire changer d’aif. Ce n’eÆ 
pas tout; il fît donner, par la femme Mouret, 
dix louis, d’or aux mariniers , pour qu’il# 
noyalferit fon mari. Les mariniers prirent l’ar­
gent , & n’èxécütèrent point les intentions du 
couple perfide. Riquettï continua de coucher 
avec la femme du caiitinier, & fur-tout de la 
gruger. Enfin , ayant appris que Mouret étoit 
rétabli & qu’il revehoit, il fpolia entièrertient 
la maifon, efcroqua les quatre mille livres qui 
reflôient dans fon fecrétaire, fît décamper fa 
femme, & I adrefla, a Grade, a les dignes amis, 
qui achevèrent de perdre cette miférable vic­
time de la, féduâion. Mouret ayant voulu 
reprocher à Riquettï l’indignité de fes procédés, 
celui-ci s’éîaçça fur le pauvre convalefcent , 
Sc I auroit laide pour mort , fî ' les invalides 
n’étoient. accourus, à fon fecours (i).

"Après s’être bien amufé au. château d’If, & 
avoir diverti l’argent du cantinier Mouret, 
Riquetti fongea à recouvrer les . moyens de 
faire de|nouvelles dupes. II réclama fa liberté 5 
& ce ferpe pt fe reploya avec tant d’art, il débita

(i) On petit voir la lettre d& cet époux infortuné 
adreffée au parlement de Provence, & dépofée au 
greffe, le ii fe'vrier 1775. / . <



( Xi
mille flagorneries aux uns, mille contes âux 
autres,'des promefles à ceux-ci, des phoebus 

*à ceux-là j enfin, il parvint à se faire relâcher', 
& ce fut fa femme qui folliçita elle-même& 
obtint fon élargiflement. ' Wri

L’ufage qu’il fit de cette Condefcendance 
ne fut point de réparer fes jôrts envers cétté 
nouvelle famille, dont il étoit devenu le par­
ricide. Il avoir diverti le bien de fit femme, 
il voulut fe tourner du côté du beau-pèrèy 
pour manger le lien ; mais il falloir le brouilller 
avec fà fille : c’efl ce que Riquetti tenta làris 
fuccès. Voici un échantillon des mille & un 
moyens qu’employa Riquetti, pour rendre là. 
femme fufpeâe au marquis dé Marignage : 
« Mon beaü-pèreHi.. àh t je le plains trop 
» pour lui plonger un poignard dans lé fëin.;.,; 
» mais.fi je difois un mot.... Ah !mes juges, 
» refpeflez les fecrets domefliqties, & croyez 
» que vous rie connoifTez que les moindres 
» de mes malheurs !

» Mon beau-père éft trompé ; ce n’efl pas 
» par moi qu’il fera détrompé ; je préférerais 
à ma perte à une telle extrémité. Mais que 
» madame de Mirabeau ofe'parôitre y qu’elle 
» profère une plainte, que cette plainte me 
s« fo'it communiquée/mâ'féponfé eft prête à«-

B 2
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( 12 )
Riqitetti né .fe contentoit pas de déshonorer 

fa femme pas les plus, horribles diffamations ; 
il voulut s’en venger fur les femmes des autres* 
Accueilli, par fes jongleries & fes phrafes, dans 
quelques fociétés de Befançon , il y donna 
bientôt des preuves non-équivoques de fes 
talens extraordinaires : c’eft là que, dédaignant 
les routes vulgaires du crime , il raffembla 
dans une feule aventure , la corruption la 
plus râfîhée, le viol des lois les plus faintes, 
l’elcroquerie, là féduâipn non fentimentale, 
mais pécuniaire j l’adultère, le façrifice de la 
viâimë , & la lâcheté la plus yile à l’aban­
donner.

Riquetti fréquentoit particulièrement la mai­
son d’un président du parlement de Franche- 
Comté, parce qu’il étoit extrêmement riche. 
Par ces propos légérs et ses expiégleries, il 
parvint à séduire l’épouse de son hôte, et a l’en' 
gager de fuir .avec lui; mais toujours grand 
politique , il contraignit cette femme de voler 
son mari. Chargé des dépouilles de l’homme 
dont II déchire le sein après avoir souillé sa 
couche , il fuit.dans l’étranger : on poursuit 
le coupable et sa. viciime ; un seul homme vient 
arrêter la femme qu’il tient dans ses bras -, la 
peur saisit le courageux ravisseur, il l’aban-



( 13) 
donne, et, caché dans le tuyau de la che­
minée, il y entend de sang froid les cris et 
les gémissemens de l’amante que l’on entraîne, 
et qui, malgré l’abandon de la douleur, accuse, 
par. sa discrétion sur l’auteur et le témoin de 
ses maux, la lâche pusillanimité du vertueux 
Riquetti.,

Unautre homme que lui ,eût, sans balancer, 
exposé sa vie pour délivrer la femme qu’il 
auroit ainsi rendue coupable, et malheureuse. 
Le barbare ! étoît-il; amant ? Ah ! non, sans 
doute ! et comment prouver mieux qu’il avoit 
ravi là femme pour l’argent, plutôt que l’argent 
pour substenter la femme ? L’argent é,toit dé­
pensé , la femme étoit à charge, il l’abandonne ; 
et sans la crainte qui le glace , peut-être le 
scélérat aideroit-il lui-même à l’Archer qui Pen 
délivre.

Si j’interrogeois ici l’amant de la dernière 
classe des hommes; si je lui disois: fuiriez- 
vous dans la cheminée, dans une pareille cir­
constance ? Que me répondroit-il ? il me sem­
ble le voir roidir ses muscles à cette question, 
et n’eût-il pas d’amante, s’en créer une pour 
la défendre. Oui, je le répète, sans la peur qui 
crispoit alors Riquettice monstre eût poussé 
du pied sur les marches de l’escalier, Pinfor-



( *4).
tunée qui s’y faisôit traîner pour le quitter plûs 
lentement.

Cependant la fuite de Riquécti est vaine •, il 
sort de cette cheminée plus noir que jamais : 
le Parlement de Besançon lui fait son procès, le 
condamne à avoir la tête tranchée' en effigie (i). 
Sa famille, allarmée d’avoir vu son nom sur uh 
gibet, sa famille éplorée lui tend les bras. Heu­
reuse de mentir quand la nature le commande , 
elle pallie au pied du trône les forfaits d’un scé­
lérat qui la déshonore. Le garde-des-scèaux 
la console par la promesse d’une évocation 

-on attire Riquetti dans les prisons de Pontar- 
lier pour y remplir les formes. Le marquis Dû- 

' faillant, fon parent, y vole lui apporter des 
fecours & des confolations j'mais à peine lè 
péril imminent lui paroît-il conjuré , que Ri­
quetti écrit, fous les fers mêmes qui le grèvent, 
un libelle contré le Parleraient. II en trace un 
autre plus atroce encore contre legarde-des- 
fceaux: enfin, pour ne pas faiblir én fi beau 
chemin , il adrefie a son père même une lettre 

< volumineufe, oiïj perdant tout réspeâ filial;

(i) L'dchafaud drefie, le baron’d’Efpagriac , qu'il 
a tant, perfécuté depuis, eut le courage d'enlever 
fon effigie , une heure après la cirlmonii. 



il ajoute, à l’infiilte un amas d’horreurs contre ce 
même marquis Dujaillant, qui veilloit nuit & 
jour à I? sûreté de cet honneur dont Riquetti 
a fait, toute fa vie, fi peu de^cas.

Nous avons oublié de dire que Riquetti avoir 
fervi dans les guerres de Corse, en qualité 
d’officier, fous le nom de Pierre Buffière. Ses 
diffipations et fon inconduite l’avoient réduit 
dans un tel état de détresse , qu’il seroit hon­
teux & déshonorant au moindre goujat de 
l’armée, d’en faire l’aveu. Ce fut alors qu’à 
la follicitation preflante du marquis de Puima- 
rets, frète du baron d’Efpagnac, il obtint une 
gratification de cinquante louis. Cette anec­
dote efl confirmée par l’avéu de Riquetti 
lui-même.

. , Cette fomme étoit trop modique pourpayer, 
pour appaifer, même pour unjems, les nom­
breux créanciers de Riquetti^ auffi l’employa-t-il 
à faire fon apprentiffage dans la fédition ; il 
fema l’or parmi les chefs des féroces infulajres., 
& parvint à groffir l’orage qui éclata bientôt 
fur la tête du fameux Paely, .

Cependant la rébellion s’étend chez tes 
Corses un combat fe livre , Riquefti tourne 
le dos, mais il fuit feul. Si cette lâcheté fût 
arrivée en PrulTé, cent.coups de fufîls en



(16 ) 
eufiènt été la récompenfe. En Frânce, Riquetti 
dévoit être pendu. Comme il n’ignoroit pas 
le fort qui l’attendoit, il rentre dans le camp, 
raflemble à la hâte le butin de fa compagnie, 
vend le tout à vil prix, à une vivandière, et 
fe met en devoir^dè quitter l’isle. On l’arrête, 
fon père le réclame, & fes amis parviennent 
à obtenir une lettre de cachet, qui fut la pre­
mière qui l’arracha à l’échafaud.

Rentré dans la maifôn paternelle, après 
avoir Ajourné long-'tems à la Geôle , au châ­
teau de Joux , g Vincennes, Riquetti que ses 
débauches avoient réduit à la détréflè la plus 
défefpérante , voulut grapiller encore dans un 
champ où il avoir jadis fi largement moiiïbnné. 
II amadoua, carrefla, flatta fa mèré; mais il 
i’avoit ruinée fans reflburce: pour fe venger 
du déficit yRïquét‘il la libellifa èt l’eutbientôt, 
1? non déshonorée , car elle l’étoit déjà beau­
coup, du moins montrée à nud à tous les 
regards.

Marchant de crime en crime, de climats 
en climats, dé prisons en prisons, Riquetti 
atteint fa vingtième année. II abjura^ ) 
dans un beau pamphlet, ce , qù’il appeloit 
lui-même Vinfamie de fa jeune fie & protefla que 
le repentir le rendrait à la vertu. Voyons quel

est



( i? ) 
eftlê chemin qu’il prend pour y arriver. II part 
[pour Londres , efcorté de la plus affreufa 
misère.

Un fecrétaire, nommé Hardi, l’accompa* 
[gne dans fon malheur. Avant de quitter Paris , 
il efcroqua fix louis à fon compagnon de 
voyage, qu’il eut Pair de lui emprunter; nous 
avons en main la preuve que Riquetti rie les 
a jamais rendus. Arrivé en Angleterre, il ca- 
refTa l’orgueil et la haine des infulaires, en 
compofant contre les Etats-Unis d’Amérique, 
un libelle atroce, intitulé: Considérations fur 
l'ordre de Cincinnatus. Nouspouvonsprouver (i) 
que ce fot, non-seulement pour du pain, mais 
par les motifs les plus vils que Riquettl com- 
pofa ce libelle, où il fe targue de fa vertu 
accoutumée, de fa nobleffe , de fa delica- 
tefle, de fes grands fentimens, .de son défîn- 
téreffement. .

La trille delïinée de fes talens força Riqueuï
à congédier fon fecrétaire Hardy , qu’il ne
pouvoir plus nourrir. Hardy ayant réclamé fort
falaire , convenu de trente louis., Riquetti lui
répondit : en France, je me mettrais à cheval fur

(i) Par une lettre écrite de Riquetti, en date du 
31 août 1784.' Voyez les pièces juflificatives.
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tnon interdiction / à Londres , je nie la dette, I 
Les tribunaux feuls ont le pouvoir de ré- I 
pondre à ces paroles , moins affrontées en- I 
coreque honteufes. Le fieur Hardy fait arrêter I 
Riquetti. Elargi fous caution , celui-ci ne ref- I 
pire plus que vengeance. Ce fentiment, & 
plus encore, le plaifir de fruflrer Hardy de | 
fa créance , lui infpire un crime unique & 
saris exemple. Il s’agit £de perdre ce créan­
cier : Riquetti n’avoit qu’un moyen, c’étoit I 
de mettre à profit le patriotifine anglois. /!! fe I 
confeffe auteur d’un ouvrage contraire aux I 
vues politiques de la France , & en faveur 
de l’Angleterre ; il accufe Hardy de le lui | 
avoir volé , pour le facrifier au miniflère Fran­
çois. Voici le fait.

Le manuscrit en question existe réellement, 
mais il n’est point l’ouvrage de Riquetti-, c’est 
une correspondance secrette de Voltaire et de 
Dalembert.' Lé prince de Condé le possède* 
Comme \Riquetti étoit très—lié avec Chamfort, 
secrétaire de son altesse, il vit ce livre curieux, 
et le demanda pour le lire : plusieurs refus ne 
l’effarôüchent pas; il fe reploie de cent manières, 
surprend, escroque le premier volume, rentre 
chez lui, le divise , et le fait copier pendant 
la nuit. Qui fut chargé de cette besogne?
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Hardy,qui nomme tous les copistes. Voila 
comme Riquetti a fait cent brochures dont il 
a tiré beaucoup d’argent(<i).Semonce devant le 
Jury sur le contenu de ce manuscrit, Rz'jztéff?- 
balbuttie, pérore , ergotise. Semoncé de nou? 
veau , il cherche ce qu’il pourra dire , et c est 
encore son propre vol qui lui sert d’excuse : 
il dit que le manuscrit a lui volé, est la cor­
respondance. secrette de Voltaïre et de d ^4-. 
lembert.

L’accusation intentée à Hardy par son an­
cien maître , est couronnée par le.serment juri­
dique que fait Rz’^zzezrz,de l’avoir payé: de 
manière que par la perte de ce procès.fàit et 
jugé en-dix-sept jours , tant le crime et l’in­
nocence étaient évidens, le débiteur demeure; 
convaincu d’être et de se dire gaiement traî­
tre envers la patrie, d’être ün voleur, un ca­
lomniateur, un parjure. Ces quatre divisions 
d’un seul crime, lesquelles sont,chacune, dignes 
de mort, né coûtent à la vertu' de Riquetti 
qu’une minute d’imaginative ( A-);.

Cependant "Saquetti tranché , à Londres 
comme par-tout j du vertueux , du généreux,, 
du patriote-cosmopolite, et sur-tout de l’hom­
me de qualité , annonçant dans les sociétés & 
dans toutes les tavernes, sa future ambassade

C 2
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If avoit traîné après lui une fille de joie, 
nommée Agnès - Nerat, qu’il faifoit appeler 
,Van-Haren, comtesse de Mirabeau. On peut 
voir à la fin de cet ouvrage , l’inven­
taire des effets de ce digne couple,. extrait 
des papiers de justice de la cour d’Ord- 
rarrey ( c ). -

Rejetté du toit paternel, expulsé, pour ainsi 
dire, de fà patrie , de cette patrie dont il parle 
avec tant de complaisance , et qu’il a depuis, 
tant de fois vendue et trahie 5 'Ràquettï ne 
porte, il ne reporte ses vices en aucune cité; 
où ils ne laissent des traces de leur pestilence. 
En-France, en Hollande, en Angleterre, en 
Suisse, à Genève, en Allemagne, en Prusse, 
dans tous les coins de l’europe enfin,_ gémis-: 
sent les dupes de ce grand homme. Par-tout il 
a'épuisé les subtilités, lés astuces de là filou­
terie , non - seulement pour, manger le pain 
que ne pouvoient lui procurer ses. prétendus 
talens politiques ou oratoires:, mais pour aider 
son impudence, à se produire avec ce luxe , 
cette ostentation insolente qui accéléraient 
les crimes qu’il méditoit, '. ; •

Que j’aime à entendre Rzyzzem catéchiser 
les souverains!!■ c’èst un besoin, chez lui, d’r-. 
miter ces prédicans espagnols, qui,-la chaise
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sous le bras , courent la ville, et vont, de car­
refour en carrefour, débiter un galimathiâs 
toujours fardé du nom de Dieu, comme 
Rz’^zzettz placarde le sien , du mot de vertu; 
et sans autre intention que de ramasser quel­
ques màravédis, s’interrompent au mili'èu mê­
me de la période, du moment que la quêté 
est finie.

Riquetti avoir déjà vendu plusieurs pam- 
plets impolitiques, dont les manuscrits lui 
avoient été’ fournis par Clavière , Lùchét, 
Brissot de Warville; ces pâmplets étoient tous 
dirigés contre les' Rois, la banque de Saint- 
Charles ,‘dont le directeur étoit son ennemi et 
son créancier ; la caisse d’escompte , &c. &c. 
Je ne parle point ici de son ouvrage sur les 
lettres de cachet, dont on connoît le véritable 
auteur.
- Logé en chambre garnie , rue et hôtel Co- 
qüeron, en proie à la plus affreuse misère , 
il est réduit à la triste ressource dé voler la 
montre de son perruquierrpendant qu’il arran-; 
geoit son toupet, il prend le cordon et la 
tire en avant ; fe recrie sur le luxe de fon- 
coëffeur; s’extasie , en flattant fon goût et en- 
'admirant là beauté du bijou ; il lui emprunte 
cette montre fous prétexé d’en acheter une
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.pareille le même,jour; & quand le coëfîeur 
a voulu la réclamer, Ikiquetti nie l’avoir vue, 
s’emporte, &roue de coups ce pauvre garçon^

Mille autres moyens Je congédier fes créan­
ciers avec les mains vuides, ont été employés 
avec fuccès par Wiquetti. Voici comment-il fe 
défaifoit de fes domestiques, après qu’il leur 
avoir mangé' le fruit de leurs épargnes & de 

’ vingt années de fervitude. La veille de fon 
départ pour Bruxelles , il joue une fcène 
qui eût réulfi auprès d’un filou auffi expert 
que lui. | II afleâe une tranle cruelle fur un 
oubli de papiers qu’il a laides à Bignon. II 
earede fon domeflique , à qui il devoir déjà 
quatorze cents livrés ; le conjure , le prefle 
tendrement de vouloir bien-monter Jur un 
cheval^ qu’il fait louer par lui - même, & dès 
que le domeflique eft parti Bâquetti déva- 
life la malle de ce crédule ferviteur, & dé­
campe.

Quelques jours auparavant, s’étoit 
approprié une bague , avec la même dexté­
rité'qu’il ayoit efcamoté la montre. Un 
homme qui le foulagea cent fois dans l’indi­
gence , avoir une bague dont il vouloir fe, 
défaire : on lui en .offroit cinquante louis en 
préfence de l&quetti. Celui-ci' s’oppofe for-
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tement à ce marcfîé, en exaltant cette bague, 
le goût du poflèfîeurj & feignant de rappeler 
à fon ami que le. marquis de Choifeuil en. 
cherclioit une d’un grand prix 3 il pâlie 
fubitement |Ia bague dans fon doigt , avec 
promefle d’en rapporter cent louis : il enjo­
live cet efcamotage de quelques grands mots, 
d’une décoâion de cajoleries, y joint quel­
ques embrafTades', fort, vend la bague , & 
garde l'argent.

Accoutumé à faire des fàcrifices, de fe 
Ipolier de tout pour ce perfide ami, le maître 
de la bague efcroquée ne fît prefque pas 
attention à cette nouvelle jonglerie. II prêta 
fucceffivement tout fonnuméraire 3 & enfin, 
fur des inflan ces les plus fuppliantes &les plus 
adroites de la part de Baquet tz ; il lui offrit 
fon argenterie, Bâquetti, qui ne fefentoit pas 
de joie , feignit .pourtant les plus beaux fen- 
timens du monde. 3 il écrivit a fa dupe qu’il 
ne confèntiroit jamais à accepter cette offre ; 
qu’il le prioit feulement de lui envoyer quel­
ques louis. En attendant laréponfe à fà lettre, 
il mit l’argenterie en gage 5 & en vendit la 
reconnoifïance (</).

La mère de Rfjuerri, ne pouvant plus lui 
donner d’argent, prelfée elle-même par plus 
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d’un befoin, ce digne fils d’une telle femme 
lui perfuade qu’il a trouvé un prêteur. II lui 
fait 5 en conféquence, fignerpour cinq mille 
livres de lettres-de-cliange à courte échéance, 
les négocie , & difparoît. Deux mois après, 
madame la marquife fut emprifonnée par les, 
porteurs de ces effets.

Après mille fredaines de cette efpèce, il 
partit pour le Brabant, toujours accompagné 
de la fille Nérat. II s’arrêta d’abord à Bru­
xelles, où il fit plufieurs dupes, dont un avocat 
provincial, à qui il yola toute fa fortune. 
Voici comme Riquetti s’exprimoit fur l’in­
fâme apollolat qu’il exerçoit chez les cré­
dules Brabançons, dans une lettre écrite à- un 
homme de fa trempe :

« Au nombre de mes auxiliaires, tu peux 
», compter un jeune avocat provincial, qui 
» n’a que 70 à 80,000 francs de bien ; mais 
30 enfin, c’efl .80 mille francs ; mais qui me 
=0 cautionnera. A ce propos, je te dirai qu’il 
» a paffé à mon ordre des mandats de. fa 
» belle-mère , fur un mohfîeur Macqueri, 
» administrateur de fon habitation à la Martini-r 
” que; l’un efl échu, l’utre à écheoir à Pâques; 
*• il y en a pour mille écus, & j’en voudrais 
» avoir plufieurs autres ; vois fi tu pourrais

» tirer
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» tirer parti de cela pour ïe moment. Bon 

Kr » jour /citer amiquè ton ame & ta tête ne
* s’endorment point. Signé, Mirabeau fils. 

8 janvier 1784. .

1 ‘Autre. billet du même au même.

« Je t’envois , mon cher F..les deux 
» mandats' surM. Macqueri, qui te tiendront 

K ». notes de vingt louis que tu as bien voulu me 
» prêter, avec l’infatigable générofité d’un 
» homme qui n’eft riche que de fès bienfaits. 
» Je t’embraHe de tout mon cœur : j’en ai- 
» plusieurs autres fî ceux-là reufliflent ». , ■

Ce mercredi.

Mais laiflbns la nomenclature fatigante des 
friponneries (e) , des vols, des infamies , des 
rapts de Riquetti, pour jeter un coup-d’œil 
sur une partie de fes ouvrages.

ÏI avoit fait imprimer à la Rochelle le pre- ' 
mier de fes livres de Morale ; c’est le libertin 

K de qualité ou l’éducation de Laure, Rubicon 
fui vit ‘bientôt- Riquetti fervoit alors dans. le ré­
giment de Royal-Comptois : fa valeur eft par- ■
faitement connue de tout le corps, & c’ed 

► cette valeur qui lui infpira le deflèin de dé­
guerpir , tandis que l’armée étoit auxprises avec

D

'-j. . '' > ’ fi' ; i
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les inlulaires;'Effayé dans ce genre ordurier 
& dans les diatribes contre fdn père & fa mère , 
il éleva fon vol , & dreffa fon dard contre les 
rois & les adminiftratetirs des Empires. Il efcro- 

, qua le njanufcrit des lettres de caeKet à' M.
de F***> et en> fit faire une édition qu’il 
vendit fort cher en Ho.Iande. Cabarus, di­
recteur de la banque de St.' Charles à Ma- 
drid , avoit eu le malheur d’obliger de fa 
bourfe l’ingrat Riquetti. Celui-ci , pour re- 
connoître les bienfaits de cet honnête homme, 
lit un libelle contre lui, fous le titre modefle de 
Confidérâtio'ns Jur la., banque de St. Charles.- 
Bientôt fuivirent encore des Confédérations fur 
la caijfe d'efçotnpte. Riquetti avoit promené 
dans Paris ce manufcrit 5 il l’avôit préfenté aux 
adminifirateurs de cette cailfe -, il leur avoir 
proposé de le leur vendre -onrheprifa fes offres 
8c fon ouvrage, 8c le public fe mit du côté 
des adminiltràteurs , ce dont enrageoif Rz- 
quetti.

Toujours logé en chambre garnie ,rue & 
hôtel Cocqueron j toujours aux prifes avec la 
misère 8c l’opprobre , Riquetti ,de' désespoir 
dans l’âme , s’adreffe à M. Neckër & lui de­
mande un emploi diplomatique fù. ofe même 
lui .diâer ce qu’il "doit faire en pareil cas , &-
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Iç menace de le perdre , s’il eft refufé. Nec- 
ker, que la crainte ne fît jamais broncher ni 
reculer, éconduifit l'effronté Riquetti> avec 
toutes les marques d’un- mépris non équi­
voque. Le ferpent éguifé fon dard , & vomit 
une infinité de libelles, dont on n’a pas même 
retenu ies titres.

Qu’on nous permette de rendre ici, à un 
miniflre chéri de tous les honnêtes gens, à 
un miniftte à qui le peuple- François pouvoit 
avoir les plus grandes obligations , fi des bri­
gands fans avœu, fans propriété, sans domi­
cile, cuiraïles de vices, fix cents Mirabeaux 
enfin, n’euffent brigué l’honneüx de renver- 
fer la conflitution, la monarchie & l’empiré 
des François. Qu’on life de fang-froid fon 
difcours Couverture des états-généraux , fa dé­
claration du 2.3 juin , & qu’on juge s’il n’étoi't 
pas infiniment plus fage d’adopter un gou­
vernement tempéré , paternel, au defpotifme 
fa'nguinaire exercé par les habitàns du Ma­
nège , & à l’anarchie cruelle >qui s’exercé 
dans tous les coins du royaume , & qui finira 
par une dévaflation & une défection totale. 
On nous blâmera, fans doute , dé n’avoir pas 
la lâcheté de calomnier un miniflre qui vou­
lut toujours le bien , qui lé fit fouvent, quoî-

D 2
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qu’il eût fans celle à lutter, foit contre des 
femmes qui entouraient ,& corrompoient le 
trône , foit contre les brigandages & les fac­
tions des prétendus repréfentans du peuple. 
C’est un hommage que nous avons cru devoir 
fendre à un homme dont la mémoire furna- 
gera à celle des faâieux & des bouchers in­
violables $ & fera bénie par les générations 
fuivantes, à moins qu’elles ne le haïfTentpqur 
avoir provoqué &. opéré une révolution qu’il 
avoit cru fâlutaire , et qui, livrée- au génie 
d’une horde de bandits, eft devenue le fléau 
deftruâeür de tout un empire. Cet hommage 
eft d’autant moins fufpeâ, que nous n’avons 
jamais vü ce grand homme , & qu’il eft au­
jourd’hui prôfcrit , oublié , j’ai prefque dit 
exécré, par la nation même dont il fit la gloire 
& le bonheur par une adminiftration popu­
laire & des plus fav'antes.

Rzÿzzezrz épuifa,- pendant-dix ans, tous les 
dédains de ce fage dépofitaire 'des volontés 
d’un;roi , dont la fôibleffe fit toute l’infor­
tune. Modérateur patient & lumineux, Nec- 
ker eût fait le bonheur de 2p millions d’hom­
mes , s’il n’eût eu à conférer qu’avec des coeurs 
.patriotes, dignes , et du prince qui les convo- 
quoit , & du peuple qui les avoit choifis.
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Lui feul combattoit les préjugés de tous les 
âges, les intérêts particuliers ■> l’efprit des 
corps, les influences des rangs divers, comme 
celles des divers climats-; rien que’par les 
feules armes de la vérité, du fentiment de/ 
la perfuafion intime, il réunilïbit tous les fuf- 
frages, & en portoit, avec tranfport, le tribut 
à fonroi, comme le gage le plus éclatant de 
fon amour, de fon rèfpeél & de fon zèle.

Oh! qu'après de telles images il efl faflidieux 
de parler de Rz^zzerrz ! mais il Jè faut ; c’est 
le devoir d’un hiflorien, de celui qui con- 
noît l’impoflttre d’un écrivain incendiaire, 
de montrer à tous quels font les principes',, 
les aflions & les motifs de ce vil écHvâin.7 >

Uné des manies de Riquetti fu,t toujours 
de vouloir pafler pour un homme d’état, un. 
politique confommé , un homme à-prodiges 
dans l’art de gouverner. Il fréquentoit des po- 
liticomanes. de fon efpèce, non par amitié, 
ce fentiment délicieux n’entra'jamais dans fon 
cœur', mais p dur broquenter leurs lumières. 
Un Claviers , un Gorfas , un Lilehet ; voilà 
quelle étbit fa fociété favorite. Ces grands 
génies ne produisoient pas une idée, n’écri- 
voient pas.une ligne, que Riquetti ne fe les 
appropriât & n’en tirât un falaire. C’efl ainfi



( 3° )
que vingt ouvrages, faits par autrui & ceri-T 
les de fa plume, furent imprimés & vendus à. 
fon profit; de ce nombre eft la fameufe. dé­
nonciation. de l'agiotage, dont tout le mérite 
confifioit dans beaucoup d’injures , dans un 
grand vuide de fens , & dans le foin qu’eut 
le triumvirat Luchet, Gorfas & Clavière, de 
le prôner dans tous les cafés et chez tous les 
libraires. On fait que Râquetti n’eut aucune 
part à la compofition de cette brochure, fi 
nous en exceptons les injures vomies contre 
Necker, le miniflre Calonne, & l’abb'é d’Ef- 
pagnac, fils d’un de fes bienfaiteurs, à qui 
il avoir deux fois dû le falut de fa tête & 
l’honneur. de fa famille.

Qn lait encore que Ttiquetti reçuç du. trium­
virat , & de quelques joueurs à la baille , 
mille écus pour l’imprélïion de ce livré ; qu’il 
en vendit ['édition entière à un colporteur 
nommé Lànfarre ; en pallà les exemplaires 
en contrebande , & enfin les débita chez lui, 
rue & hôtel Coqueron , à raifon de neuf livres 
l’exemplaire , & qu’il vola ainfi les auteurs-, 
Je libraire ou colporteur , & le public trompé 
par les-preneurs & par la clandeilinité du 
libellé. Ainfi Riquetti réunit de nouveau.', 
dans cette, aâion , les crimes d’un homme
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fans principes , d’un efcroc, d’un proxénète, 
d’un lâche & d’un fcélérat. Le contenu de 

Touvràge confirma fa réputation de charlatan 
fans fyftêmej ;de bavard ridicule & fans pu­
deur.

On y annonçoit le retour prochain des 
défordres dé la régence j on y comparoit le 
jeu des aâions à celui des aâions du Miffifllpi, 
au fyftême de Law qu’il paroiffoit ne pas 
connoître ; on préfentoit le nouveau fyflême 
( l’agiotage ) somme tendant à voler la na- 
lion, à s’emparer de tout le numéraire; comme 
une compagnie dont les bénéfîcès éventuels, 
qu’on fuppofoit immenfes, abufoient la France 
entière ; des milliers d’actions créées fans bor­
nes , un papier-monnoie fubflitué tortionnai- 
rement aux efpèces ; un délire inconcevable, 
qui ne peut trouver d’explication que dans la 
fourberie d’un miniflre intriguant & défefpé- 
ré ; enfin une banqueroute fcandaleufe & dé­
telante ; voilà, fi je ne me trompe, le ta­
bleau fuccinâ de l’époque de Law ; voilà auflr 
les malheurs que nous annonçoit le prophète 
Mirabeau dans fonpamphlet, qu’il.ofe termi­
ner par ces paroles facrilèges adrelTées au 
roi Sire , daigne^ vous rappeller ma prophè~ 
phétie , quand en ofera propofer à votre ma~.
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jeflé une jufpenfion de paiemens ! On les a fuf- 
pendus, on les a totalement ceffés, les paie- 
mens, & c’eft à des féditieux tels que Rz‘- 
quetti, que la France doit cette nouvelle ca- 
teimité.

Je ne fuis ni agioteur , ni financier, ni ca- 
pitalifle, ni courtifan , je ne fuis qu’un hom­
me , mais je le fuis ; j’ai cherché en vain , 
dans ce livre , les principes de la raifon j 
ceux de l’extravagance, qui en a quelquefois, 
rî’y font même pas. Ce livre eft donc abfo- 
lument fans principes. Rz^zzetri avoit accu­
mulé fans ordre , & au gré de fa fureur, le 
menfonge, la déraifon , les injures , la ca­
lomnie , des mots ; enfin , ce livre étoit le 
coup de défefpoir d’un frénétique qui ri’a rien 
à perdre. •

Sans doute qu’il faut être auffi plat fron­
deur & auffi ébêté politique que l’efl. SSàquetti , 
pour ofer dire ( pages 72 & y3 ) que c’avait 
été un mal de ne pas gréver le peuple d’un 
nouvel impôt accidentel. Mais Rz'^zzezzz parloit 
de l’impôt en cofmopolite errant, qui n’eut 
jamais aucune propriété1, & qui ; par confé- 
quent , ne paya jamais d’impôt. Pour im- 
prouyer l’impôtje ne prétends pas , pour 
cela, faire l’apologie de l’agiotage , que je re­

garde
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garde comme là fièvre lente du corps poli­
tique. Mais pour n’entrer dans aucune difcuf- 
fion fur cet objet, je renvoie le leâeur au 
Traité deRiquetti fur la caijjed’efcompte, où, 
depuis la page 80 jufqu’à la page 134, il a, 
expofé , alfertion pour alfertion , précifémeht 
le contraire de ce qu’il avançoit dans la dé­
nonciation de Vagiotage j de même que dans 
fon éloquent difcours fur les deux milliards 
d’affignats, il a dit abfolument le contraire de 
ce qu’il avoit écrit dans fon traité fur la banque 
de St. Charles. Mais quel eft l’homme danà 
l’ünivers, qui ne fâche pas quel degré de foi 
on doit ajouter à ce que dit, écrit ou en- 
feigne le Démojlhènes français?

II avoit cependant une grande vérité à 
dire -, c’étoit qu’un nouveau fubfide délibéré 
& balancé par la nation repréfentée, rejette- 
roit loin de nous les emprunts ; mais c’étoit 
au moment où l’on s’occùpoit de ce grand 
projet, que Riquetti vint dire qu’il falloir s’en 
occuper.»C’étoit un fouffleur de comédie, qui 
s’intriguort pour des gens qui favôient mieux 
la pièce que lui. Ainsi, à l’outrage fait à la 
vérité', en la forçant de palfer par fa bouche, 
il joignit le nouveau ridicule de palfer pour 
un écrivain verbeux , un profateur empha-

9
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tique 8c néoïogue, un légiflateur mal-adrôit 
qui n’avoit fait, qu’un ouvrage inutile.

Le produit de. l’éditiôn far V agiotage, 8c 
quelques efcroqueries, mirent Riquetti en état 
de voyager en’P.rulIê.; & tout en Marnant *■< 
en dénonçant. Pagiotage des. actions, il con­
tinua, lui,, d’agioter les femmes^La fille Uhé~ 
rat ne produifoit plus- aucun dividende ,. il 
l’échangea pour la înarquife "de Fleury, qu’il 
conduisit à Berlin, la mit en circulation ; mais 
à mefare qu’elle paroiffoit fur la place ., elle' 
tendoit toujours à la baiffe, quoiqu’il fît tous 
fes efforts pour la jouer à la haujje j' 8c mal- 
gré-.Ie plâtre 8c les gazes qu’il y ajouta, mal­
gré toutes les jongleries & V eflampïllage qu’il 
lui.avoit imprimé, faction demeura à Biquet- 
ti, & le dividende fut un effet au porteur, 
qui l’obligea de décamper de Bërlin fans 
trompette. .

Mais,il fe vengea bien du mépris qu’on 
avoir eu pour lui chez les Vendalesj.il pu­
blia Vhijloire fecrète de là cour de Berlin ; li­
belle infâme , où la calomnie n’a pas même 
fu fe revêtir du mafque de la vérité j auffi , 
lorfqu’on témoigna au prince Henri, qui'étoit 
dans ce tems-là à Paris, l’horreur qu’infpiroit 
à tous les honnêtes gens une pareille audace, 

Vendalesj.il


il répondit en fouriant : c’efl une boue qui ne 
tache, pas répartie fenfée qui prouve le peu 
de cas qu’on doit faire des difcours & des 

récrits de Riquetti.
. . Le parlement accorda à ce libelle les fîoii- 

meurs de. la brûlure ; c’ell ' lé feül pitoyable 
ouvrage que ce tribunal ait proscrit fans le 
mériter , & fans le faire fortir de l’obfcürité 
où il efl relié depuis (i).

Ce voyage fut cependant d’un grand fe- 
cours pour LLlquetti. Après avoir- Compilé 
quelques paflages des hifloriens, il fît con- 
noifîance du major Mauvion qui avoit fa­
briqué quatre in digefles in-40, intitulés : La 
ntanarchie, prufftenne j • Mirabeau en fit l’achat 

-3:o0o Jiÿ. qu’il -paya en. billets de le Jay, 8c 
.qu’il revendit aux lieurs Defenne , Volland &

' '(i) Mirabeau , avant de mettre en vente fa corref- 
pondance, partit pour Aix , pour fe faire nommer 

, aux e'tats-ge'noraux. Il né voulut pas être témoin du 
bruit & du mépris que le public lui vouoit. Comme 
elle avoit un débit considérable qu’elle s’étoit 
imprimée, e.n.-piiovin'ce , un commis de M. le Jay fut 
arrêté aux’ barrières , comme fl? en pafioît deux cents 
'exemplaires-?:interpelle'.,de déclarer quel étôit l’auteur 
& l’imprimeur il refufa d’en faire la déclaration;

relfa. dix-fept .jours en prifon.
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le Jay , en n’y ajoutant, pour toutes notés où 
corrections, que fon feul nom fur le frontif- 
pice ; cependant, les fleurs Defenne & Vol- 
land , avertis par M. Cerutti, que cet ouvrage 
ne -vaioit rien , rompirent adroitement le mar­
ché, Sc ils firent bien ; deux fuperbés éditioris 
de ces inquarto fortirent des. 'prefles de Di- 
dot 5 le Jay y employa cent millelivres, qu’il 
tâcha dé trouver, en empruntant à la petite 
femaine ; en vendit 15 exemplaires & fît ban­
queroute. g

Galonné avoir encouru la difgrace de la 
cour & du clergé j il avoir, été .'remplacé par 
B.rienne quelque tems après-, -par Neclcer.

On parle d’afièmblér les états-généraux, 
Necksr publie une infiruétioii pour Iesf Bail­
liages , féps le titre de réfaltat du confeil. 
Riquetti faifit cette occâflon àe dénoncer, de 
déchirer de fes dens acérées un minifîre -âffèz 
incivil, pour n’avoir pas daigné acheter fon 
fîlence par; Une modique penfîoh ; il publia, 
par un abus de confiance & une perfidie qui 
lui efl-fi*, familière’, fa correfpondafice fécrèfe 
avec Cerutti ( f). Voici le jugement que 
"Riquetti poftoit de cet ouvrage dans, les 
premières lignés de fa correfponddnce ; ^11 
» faudrait être injujle, & même ingrat, pour'



/ 37 )
ne pas, convenir que le r.ÉsturAT efi un 

it grand bienfait, pour la nation ; qu il lui 
„ donne un grand élan f qu'on, n'avait, pas 
}) droit d'en attendre autant d'un ministre 
„ FR An fois , ni fur-tout d'efpérer qu on 
J} parviendrait à donner à. toute cette doctrine 

la finition du confèil du roi
C’eft ainfi que s'expriment d’abord l’éditeur 

de la correfpondançe f les acclamations, pu-; 
bliques lui diâoient alors ce qu’il devoir dire ; 
mais comme R.iquetti n’efl point un de ces 
écrivains loyaux, exempts de prévention & de 
paradoxes , il n’a fait l'éloge mérité de l’ou- 
yrage de Necker, que pour déchirer, jm inÜant 
après , & l’ouvrage , & l’auteur.

« Maintenant , ajoute-t-il ,fi je pouvais 
me réfoudre à p a fier aux détails , & à gâter* 
Votre jauifian.ee & la mienne , je trouverais 
bien des taches dans cet écrit , dailleurs 
TRÈS - T IGNE- iflNEULGENCF.. . .... 7/ 
trouverais quelques principes faux , quel-- 
ques vacillations importantes , quelques omïf- 
fions très-graves 3 quelques inconvenances très- 
ahoquantes ».

On voit ,que Rjquetti change ; d’opinion 
comme de flylç. Comment > homme extràori 
dinaire-, vous regardez, comme un bienfait

jauifian.ee
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pour la nation , comme digne de l’étonne- 
ment , de'l’admiration dé l’univèrs & .de la 
reconnoiflancë' publique, un ouvrage5 rempli 
de principes faux , d'inconvenantes choquan­
tes de vacillations inquiétantes , de précau­
tions- collufoires,8cc.? Aïnfi , vous confi- 
dérez vos propres -ouvrages j"comme autant 
de bienfaits fignalés que vous répandez' fur 
la génération préfente , &fur celtes à venir !. '

Dans cette correfpondance , dont tous tes 
raifonnemens 'p tontes tes idées lumineufes> 
appartenoient à Cerutti'(g), efpèce de politico- 
mane , dont les moindres ridicules-'font la 
dérnarigeaifon de cathéchifer les fouverains 
& de rétro-perforer tes patriotes ; dans cette 
correspondance dis- je , Riqueiti s’élevoit 
avec fureur contre les lettres-de-cachet. A diéiï 
ne plaife que je fois jamais^ l’apôtre du def- 
potifme ; que j’approuve ; par conféqueht , 
ï’ufage des lettres-de-cachet ; ufage abuïif,- 
vexatoire’ & révoltant dans les mains’ d’un 
la Vrilicre , cardinal de Fleury , d’un Lenoir, 
d’un. Breteuil, d’un Martine , mais qui a été 
d’un fi grand bienfait pour 'R.iqiiettîl"'

En effet, que feroit devenu ce grand 
homme, fi cette arme terrible n’eût pas ëxiflé ? 
quelle peine eût-on infligée à un Iiomme
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fouillé de tant de crimes ? II eût donc fallu 
le pendretoutes les fois & quantes où s’enfe- 
veliffoient cet ignoble perfonnage &fes forfaits 
dans les prifons de Vincènnès, du.château d’I/Ç 
du château de doux , de la Geôle, de la Baf- 
tiile , de Pontarlièr, dé. la Provence'; domi-: 
ciles ordinaires de ce cher comte ; domiciles 
OÙ il s’égayoità faire des, armes avec;, fes 
gardiens ; à les rouer de coups , où, en 
élimant de fes dents acérées les barreaux dç 
fer qui le féparoient du relie des Hommes, il 
s’efl exercé à déchirer les objets les plus facrés 
& les plus vénérables ? il eût donc fallu punir, 
par l’infamie, un père ùniverfellement ref- 
peâé , & toute une famille vertueufe , d’être 
les proches d’un ferpent qu’on eût dû cha­
ritablement étouffer dès le berceau , qu’on 
devroit encore écrafer, quand il a l’audace 
de fe montrer ?

Dans cet ouvrage encore , Rdquetti s’éle- 
voit avec force contre l’arrêt du confeil, 
'attribué à M. Necker , lequel arrêt contient 
force de monnaie-, ou papier de la-caiffe dfef- 
compte. -D’abord, il étoit faux que cet arrêt 

’ créât Un papier monnoie , comme l’âvançoit 
T&àquetti. Nous, renvoyons l’éxamen des prin­
cipes -de ^iquetti -fur cet article , à la page
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où nous parlons de fon fameux difcours fur les 
ajfignats ; là, on verra fi Riquetti a véritable­
ment cru , en 1790, comme il l’a écrit en 
Ï789 , que le papier- monnaie eft moins un 
opprobre , qu'une calamité, ( Koye^ la cor- 
refpondance , page 19.)

Enfin , Riquetti terminoit fa correlpon- 
dance à, ce bel épifode : “ On cherclie, en 
„ vain, à me perfuader que M. Necker & 
„ fes amis s’efforcent de m’ exclure de l’af- 
„ femblée‘nationale. Je ne crois fas cela/ 
„ ‘M. Necker eft trop au-deffous de fes cir- 
ÿ, confiances & de lui-même', fi dans ces 

momens de régénération & de crife , il 
3, ne plane pas an-deffus dés reffentimens 
„ perfonnels & des fouvenirs Iraineux. Il eft 
, mal avifé, s’il doute qu’on pût anàlyfer 
„ fes opérations & fes ouvrages d’une ma- 
„ nière redoutable , même à fa popularité.

Ses amis ne favent pas lui déplaire pour 
,, lefervir, s’ils lui tâifent que les ménàge- 
„ mens raijbnnés du comte de Mirabeau dans 
„• l’affemblée nationale , lui vaudrdient mieux 
,, que mon oppofition hors de cetre aflemblée.

. Enfin , en tout état de caufé , je ne me 
„ tiendrai pas pour exclu , parce que mon- 
,, fieur Necker auroit voulu m’exclure : quoi 

„ qu’Ü
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„ qu’il en foit ,' je désiré passionnément. 
„ d’être aux états-généraux, je ne crois 
„ POINT QUE j’y ^USSE INUTILE., & JE 
,;.;me flatte dè n’avoir pas démérité 
„ a mon polie dé CITOYEN,,.

Ombres immortelles des Ravaillac , des 
Cartouche, des Mandrin, des Desrues, repre­
nez vos dépouilles humaines, & accourez 
fiéger aux états - généraux ; accourez , vous 
tous , dont le front eft couvert d’un triple 
airain , vous que. fouillèrent tous les forfaits, 
& vous, qui/ depuis un demi-fiècle , vous 
agitez dans la fange du crime, &-qui fouil­
leriez le crime même /triumvirat jadis infépa-® 
rable , Lenoir (i) , Carie, Beaumarchais ; ac-

. (i) ÇArle , commandant du bataillon , dit de 
Henri eft un del ces fcélérats confommés qu’il 
fuffit de nommer polir le faire connoîtrq. Il fut,' 
pendant trente ans / tireur aux gages des lâches, 
& fut gagnée quarante mille livres de rente à ce 
noble métier , auquel il joignoit celui de mouchard 
à la folde de Sartines.. M. de Biron , à la Sollici­
tation de ce lieutenant de police, l’avoit fait fer- 
gent dans lés gardés , pour efpionner fon corps. On 
alloit lui donner la croix de St.-Louis , comme on a 
fait, à Receveur, \ Sommelier, au général Dumas, 
fes collègues , lorfqu’une affaire grave , 'qui 1-alloft

B
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courez , venez, venez, vous afleoir au milieu 
de cette aflemblée d’eZzre, où doit prélîder & 
raifonnçr des ménagement, le comte de Mira­
beau/' Ah !... f fans doute , vous avez tous 
autant de droits que lui; vous n’avez pas 
plus, démérité que lui d'etre à votre pofle de 
citoyens; vous ne fûtes que des fcélérats , 
Riquetti fut quelque chofe de,,pis. ,

Cependant , fur quels titres fondoit fes 
prétentions, ce grand politique? Elt-ce comme 
citoyen, qu’il prétendoit à être député ? Mais 
avoit-il une patrie ? quelle étoit fa patrie ? If 
habita, pendant quarante ans , l’Europe , fans 
ceffe vagabond , & fuyant devant les lois & 
l’autorité qu’il provoquoit : il n’avoitpu refpi- 
rer en paix, l’air du même climat; où donc 
étoit fa patrie ? où étoit fon domicile ? dans 
des hôtels garnis , dans des prifons ou chez 
les femmes qu’il broquentoit :'enfm , quelle 
étpit fa fortune , fa propriété 3 fon exiftence , 
pour delirer paflïonnément de lïéger au mi­
lieu des grands propriétaires ? II. chaflbit le

fufpendre au gibet, le força de fe retirer. Il exerce 
depuis , ion ancienne profeffion au fervice de ge'néfal 
Motie’& de. Bailly-le-long.
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jour fur la nuit f & la nuit fur le jour. II fe 
fubflentoit. de fes diffammatîons, de fes baf- 
feflesj il efcroquoit, il empruntait de toutes 
mains, & ne rendoit jamais d’aucune ; telle 
était fa propriété , la bourfe d’autrui ; telles 
étaient les terres du comte de Mirabeau.

Etait-ce comme fils de gentilhomme, qu’il 
vouloir affifter à Vaffemblée nationale.? mais 
quel était fon père ? celüi dont il porte le 
nom, l’avoit renié -, il avoit épuifé fes malé­
dictions.

Eft-ce comme ami ? mais n’a-t-il pas rafiné, 
pour ainfi dire-, la pefîdie avec tous ceux qui 
l’ont honoré de ce titre intéreffant ?-

Etait-ce comme fils adoptif d’une nou­
velle famille ? mais un tribunal fouverain 
ù’avoit - il pas été forcé d’élever une bar­
rière entre Riquetti & fon époufe infortunée >? 
N’avoit-il pas été folemnellement déclaré pâr 
les lois , époux féroce, corrupteur adultère, 
ravifleur, fallacieux fripon , pervers & dé­
naturé , indigne d’une compagne que le ciel 
lui avoit donnée ?

Encore une fois, quels étaient les titres de 
Jtiquetti , pour prétendre à fiéger au milieu 
d’une, immenle famille deftinée à travailler au 
bonheur commun? Ah ! bù en ferions - nous ,

E 2



oùen feroit la patrie, fi fes intérêts, fa propriété , 
fa gloire étoient confiés à des hommes cor- 
compus?.II feroit l’organe de la vertu , de la 
liberté, du patriotifme, cet homme facrilège, 
dont la plume adultère diffama cent fois la 
fainteté des mœurs, le génie & la bravoure ; 
cet homme, à qui on ne pardonneroit jamais 
d’avoir écrit , s’il n’eût auffi effayé fes armes 
contre l’immonde Beaumarchais (i) ! Il feroit 
donc l’interprète de la nation, celui qui, tour- 
à-tour , fut l’orateur du defpotifine & de l’anar­
chie , de la cour & de la ville , des fripons- 
& des afyles de la lubricité publique 5 cet écri­
vain famélique , l’apôtre du crime & de la 
fédition , & qui, dans tous fes libelles, fe mbn- 
tra par-tout l'intrépide, Jouleveur de V opinion 
publique, contre les ennemis du bien public 
& de l’ordre !

Eh bien, oui, Riquetti fiégera dans les états- 
généraux', il l’a réfolü , il le tentera, il y 
perdra la tête, ou-il viendra à bout de fort 
deffein.

A peine a-t-il lancé fon libelle , qu’il eft 
décrété par le parlement de Paris : il fe fauve

• (1) Voyez Confidlrations fur les eaux de Verrier , 
par LE COMTE DE MIRABEAU.



en Provence, pour y fbulêver l'opinion ; c’étoit 
au moment des alfemblées des bailliages. Il a 
ï’audace de fe. préfenter aux alfemblées de 
l’ordre de la noblelfe. Les honorables mem­
bres reculent avec, horreur, à i’afpéâ d’un 
monflre qui, dans la ville d’Aix , avoît laide 
à tous les fcélérats la défignation flétrifTante , 
fous le nom de Mirabeau, comme à Paris, le 
nom de Desrues eft l’explétive de la fcélé- 
ratelfe. L’alfemblée délibéra fur le champ de 
fe dilfoudre, fi Riquetti ofoi^ encore y pa- 
roître, & l’accabla de tout Le mépris qu’a fignalé 
pour lui, depuis trente ans, la France entière.

Riquetti vit bien qu’il n’y avoit pas à lutter 
contre la force & la juflice ; il fe retira, & 
réfolut 3ès||lors de féduire le peuple par un 
millier de mots , & à fe faire nommer dé­
puté du tiers - état. Cela n’étoit pas facile. Sa 
renommée faifoit frémir tous les habitans de 
la Provence. A coup sûr, on ne l’eût fouffert 
dans aucune alfemblée de l’ordre. Riquetti 
avoit plus d’une reffource ; il connoilfoit par 
lui-meme le pouvoir de l’intrigué & celui de 
l’or; il le prodigua ; non de fa1 poche j car il 
n’en eut jamais beaucoup , mais de celle du 
nommé le Jay, filslibraire, dont nous avons 
.oublié de parler dans le cours de cet.ouvrage,
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& qui doit y jouer un rôle, peu brillant, à la 
vérité, mais rehauffe par celui de Ion époufe , 
dont les charmes , & fur-tout la fortune lui 
avoient mérité de remplacer Mme de Fleury 
dans de cœur de R-iquetti.

C’efl à fon retour de la Hollande, que Rz- 
quetti fit connoiflànce de la femme de le Jay j 
à l’ôccafion d’un manufcrit qu’il vendit à fon 
mari. La femme le J ai n’avoit âlors qu’une ' 
année de mariage ; elle a voit une efpèce dé 
tournure ; on Lui prête de l’efprit : elle a , dé 
plus, de petites minauderies qui captivent un 
moment ; elle étoit aifëe alors. Riquetti jeta 
fur elle un dévolu } 8c parvint à fes fins. La 
cuifînière s’étant apperçue de ces liaifons, fe 
crut, en confcience , obligée d’en avertir fon 
maître , qui, le lendemain , feignit un voyagé 
de trois jours, 8c rentra , une heure après fes 
adieux, par une porte dérobée. Il avoit prati­
qué une ouverture à la cloifbn, laquelle ouver­
ture donnoit fur le lit, fur lequel étaient alors-*, 
& fa femme, 8c Riquetti. Après les cérémonies 
d’ufage , Riquetti prit congé de la le Jay -, 
8c ce fut en vain que la dulcinée preflà , fup- 
pliâ fon amant de pàfler avec elle la nuit en-, 
tière. Riquetti objeâa fes importantes occu­
pations , & partit. Le Jay évita la préfencé
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du cocufieur.Sa. femme reconduifit fon amant, ' 
& ferma la porte fur lui : au plutôt, le Jay 
parut en préfence de fa femme, qui ne s’éva­
nouit point , mais écouta de fan g-froid la 
mercuriale maritale , & répondit : donnez-moi 
les moyens de m’en paffer. Il faut obferver que , 
pour faire plus sûrement des dupes , Riquetti 
leur faifoit envifager une perfpeélive des 
plus brillantes. La le Jay penfoit , ou vou­
loir faire acroire à fon mari que le génie 
fécond du politicomane fuffifoit pour enri­
chir fa maifon, & elle domptoit fa répugnance 
pour le minotawre■> dans l’elpoir qu’il la reti- 
reroit inceflàmment du commerce. >

Bientôt Riquetti n’eut plus d’autre domi­
cile , • d’autre table, d’autre caiffe que chez le 
7izy." C’eft-Ià qu’il donnoit, & qu’il donne 
encore fes audiences, qu’il s’entoure de fla­
gorneurs ; c’efl encore là que vont prendre 
leurs inflruâions les dames de la halle, quand 
il s’agit de faire quelque coup de main.

Le Jay avoit accompagné Riquetti dans la 
Provence, parce que ce dernier ne pouvoit 
faire aucune grande entreprife fans le fecours 
de fon caiflier. Or, le Jay fe faifoit une gloire 
d’être Celui de Riquetti depuis trois ans. II 
partit donc avec lui, muni d’une rame de 

cocufieur.Sa


traites en blancpour en tirer fur fa maifon 
à-fur & mefure qu’il en àuroit befoin.

Repouffé , rejeté par l’ordre de la no- 
bleffe , comme un individu qui avoit prati­
qué tout ce que la cautelle , la perfidie, l’au­
dace , la brutalité, peuvent infpirer à une-ame 
vicieufe ; Kiquetti fe tourna dp côté du tiers- 
état , dont il n’étoit pas moins méprifé , . mais 
qu’il parvint à ramener par fes moyens ordi­
naires , par la féduâion, en le corrompant & 
le portant à la fédition. Il arme des brigands, 
fans aveu , ■ de torches & de poignards ; fix 
à fept cens de ces fcélérats pénétrèrent dans 
l’alféinblée d’éleélion , & y votèrent, au mé­
pris des lois , qui ne convoqùoientque des 
propriétaires / ils y dictèrent leurs .volontés , 
élurent, par des cris-tumultueux, le comte de 
Mirabeau premier député , & lorfque cette 

'excellente besogne fut terminée, Riquetti eut 
l’effronterie de fe préfenter à fes lâches in­
cendiaires & leur prêcha la paix , l’égalité, 
la liberté , l’abolition des-droits les plus fa- 
çrés , & tous ces grands-mots qui ont fait de 
la France; un vaste défert.

Les faâieux , qui avaient, le mot du guêt, 
détellèrent la voiture du détnoflhène français^, 

' W Voyez' la chronique 'de Paris.
&
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& la traînèrent eux-mêmes. La même feène fè 
pafla quelques jours après à Marseille où 
Riquetti fut élu député, de la même manière. 
Ainsf, l’on vit fur la même liste , Skaynal & 
Mirabeau. Mirabeau à côté de Rq/zzdZ! ! ! (Zz).

Content de fon voyage, perfuadé qu’il n’a- 
voit pas mal employé l’argent que fon cher 
le Jajr avoit répandu aux électeurs vagabonds, 

[ 'Riquetti prit la polie & vint incognito à Paris , 
pour appaifer, s’il fe po.uvo.it, la colère du 
parlement qui le, pourfuivoit à caufe de fort 
hijloire fecrette de la cour de Berlin, qu’il eut 
labaiïelfe de publier, & la lâcheté de défa- 
vouer après l’avoir vendue. ,

. Le parlement, qui fentoit , qui prévoyoit 
tout le danger des milliers de, libelles que 
chaque j our voyoit éclore , & que l’ayide cu- 
riofité arrachoit à -robfcurité à laquelle ils. au- 
roient dû êtie voués j le parlement, qui avoit 

, vu , dans" cette infurreâion d’auteurs famé- 
• liques & à gages, le renverfement de la’conf- 

titution françoife, la ruine de l’empire , la 
dégradation du trône & des autels, la misère, 
la famine , l’anarchie la plus déplorable, & 
toutes les calamités qui ont depuis défolé le 
plus beau pays du monde, & déshonoré le 
premier des peuples j le parlement, dis-je,
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tentoit vainement d’arrêter ces défordres à 
leur fource ; il verioit.de livrer aux flammes 
s,eize de ces libelles, dont les moins obfcurs 
étoï&mX'Ultimatum du tiers-état, le Cathéch'if- 
me dés parlemens & la Pafjion du peuple , la 
première aux grands, & quèst-ce que le tiers- 
état., par l’abbé Syeyesi

Dans tous ces pamphlets' séditieux , on, 
s’attachoit moins à prouver les droits du peu­
ple / qu’à foulever ce même peuple contre 
l’autorité , les loix, les grands & les miniflres 
des autels , qu’ôn avoit foin de lui peindre 
fous les couleurs les plus noires. Qu’on daigne 
jeter un çoup-d’œil fur ces feuilles incen­
diaires',' & l’on verra fl le parlement 'avoit 
tort dé févir contre ces livres infâmes',' où les 
illuflres états-généraux ont puifé leur morale 
perverfe, & l’audace de tout abattre, de 
tout détruire , fans rien créer , fans rien édi­
fier.

Riquetti profita de .la circonftance ; il vit 
que l’autorité du parlement étoit infiniment 
affaibliej il menaça , H careffa , il promit 
ïoùt j & Séguier, qui avoit fait un magnifique 

long réquilitoire 5 n’eut pas le cowrage.d’en 
faire exécuter les conduirons.

verioit.de
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Les états-généraux s’ouvrent àVerfirilIes' 

avec toute la pompe digne d’une grande na­
tion. Une proceflîon fplendide, compofée de 
tout ce; que. la France a de plus brillant, 
forme le cortège de cette majeftueufe céré­
monie. Riquetti. s’ÿ fait diftinguér par fa fu- 
perbe audace , & par fa frifure. Riquetti , 

, malgré le foin qu’il a de fe faire remarquer, 
n’y; eft. pas àpperçu des honnêtes gens , .& a: 
la honte de s’y Voir hué .par Aa populace, 
par cetteiiiêmé popuIace qû’iLa;, depuis, fou- 
doyée pour, commettre les plus grands for-- 
faits,. & dont il eft dèvenuJe.digne chef & 
le dieu. . ta;’ , '.'/i - . ;• ' ■* i
..Le premier, pas ’dàns: cette immfenfe car-- 

rière , fut marqué par un nouveau trait d’au­
dace de. là part .dq. Rïqùetti.

Nous avons dit que léJay avoit dépenfé 
en Provence , beaucoup d’argent pour 
faire élire fon cher cowirej xfép.dtécàux .états-, 
généraux ; celui-ci , digne élève de Luchet t 
Briflot & Clavière, c’eft-à-dire , grand fpécu- 
lateur eh librairie^ ne. voulut pas laiffer échap-, 
per une fi béllc. occafion.,. non pas de remplir, 
la lacune qu'il’avoit faite à la fortune de leJay ÿ 
mais d’acquérir les moyens de fe foutenir dans 
une afTembIée.‘dont tous Içs membres- rou^if-

G 2
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foieht déjà d’avoir un tel'Collègue; II publia 
donc. un.libelle périodique , -fous le titre de 
Journal des étatsr.géneraux.:I1 n’y avoit encore 
qu aucun joumalAtxas ice titre ;;lni qui-, eût la 
permiffion de traiter cette matière. La nation, 
avide de connoître les travaux de fes .repré-, 
fentans , accueillit avec: avidité le profpecliis 
de cet ouvrage. , & .s’emprella de foufcrire. 
Les fonfcriptions'de trois jours s’élevèrent à 
plus .de foixaiite mille francs.

■■ Mais , comme'l’attente.publique fut trom­
pée! La première feuille de ce papier-nou­
velle ne -fut qu’.une diatribe -contre les per­
sonnages les plus refpeâables de l’affemblée: 
& de Tadminiflràtion. Accoutumé à outrager 
la vertu, à injurier les honnêtes gens, Riquetti 
ne put fortir de fà fphère ’&tau-lrém det ra­
conter ce qu’il avoit vu, comme il l’avoit 
promis, -il, s’amufaaà calomnier des: hommes, 
alors l’idole du peuple. •> nol t.: ■ t

La voix publique , & les membres des 
€tat's-généraüX,îimpi-&tivèrenî ri’audàdeiàcri!l.ège 
de ' Riquetti. Le gouvernement profcrivit' foii 
ouvrage, déjà condamné par les lois. C’eft ce 
que demandoit Riquetti f il avoit empoché le 
produit des fonfcriptions , Si il rejeta fur le 
gouvernement la fufpenfion des livraifoiis de
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fes feuilles, & l’inaâion de fa plume. On fê 
préfen-.oit chez le Jay , on éçrivoit en vain 
pour être remboursé ; c’étoit , répondoit-il, 
à Riquetti qu’il falloir s’adreffier, & Riquetti 
renvoyoit les réclamans au gouvernement, 
qui, félon lur, étoit feul obligé de les rèm- 
bourfer;

Cependant, la multitude des. foufcripteurs, 
trompés dans leur attente', & furieux de fê 
voir joués'par un homme suffi vil & auffi 
fripon , élevèrent la voix , fe rendirent en 
foule chez le Jay y ne connoiflànt pas à Riquetti 
d’autre domicile menacèrent de fe faire 
pHice de cet efcroc, fi on ne-leur donnoit 
pas de bonnes raifons. II fallut fe tirer d’un a 
pareil.embarras, & Riquetti promit alors dé ' 
leur donner le même ouvrage ,• fous le titre dé 
lettres à mes commettant. Croiroit-on que les 
premiers nos. de ces lettres renfermoient des;- 
-flagorneries : les plus balles, lès plus dégoût' 
tantes fur lê-compte du-miniftre qu’il avoir 
déchiré avec, tant de furéur dans la feuille 
profcrite des états-généraux. C’eft ainfi . que 
Riquetti fut toujours courageux : c’eft ' ainfi 
qu’il fut toujours conféquent - dans fes prin­
cipes & dans fes opinions.

-Il n’avoit fait encore dans- l’aflemblée de8
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états , que. la fènfation d’un individu qu’on 
n’appercevoit pas dans la .foule , & fur-tout, 
que l’opinion avoit déjà relégué dans la clalïe 
des efprits pervers.& des fcélérats , lorfqùe, 
gcmiffant. de la défunion.', & fur-tout des 
faâions de l’ordre du .tiers - état, le1 roi fe vit 
obligé de, tenir la féance royale du 2.3 juin 1789. 
G’eü après cette féance paternelle , après la 
ieâure d’un plan de régénération de l’empire, 
-iï Supérieur à cette prétendue conflitution 
que.des forcenés ont élevée au milieu des fu-_ 
leurs & de toutes lés profcriptions, que Riquetti 
éleva fa voix adultère , & confacra l’infur- 
reâion &.Ie dogme de V inviolabilité i dogme 
immoral, qui. afifure. l’impunité de tous les cri­
mes , &rqui arrache à l’échafeï'd, pour le rendre 
à:Ia foGiétéj.le fcélérat dont lesd’ois demandent 
ia’tête.
c.. 'Affinés de l’impunité, Rz^z/ezrz & fa bande 
fe portent aux grands excès. Le trône eft rem- 
yerfé ,1e.. monarque dépouillé de fon carac­
tère augufte, de fes prérogatives, de fes droits 
les plus fa c rés. La fédition -, Le. brigandage, 
font copfacréspar un décret folennel, dans la 
nuit du 4 août., La dîme, les 'droits féodeaui, 
font abolis fans être remplacés» On commande, 
au payfan d’abandonner la charrue pour v.o-
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1er à la çhaffe , 8c de laiffer Tes 'bœufs au 
milieu d’un fillon, .pour côurre un lièvre qui 
traverfe la plaine.

Mais ce ne font là que les préludes des * 
défordres que prêcheront les inviolables j leur 
deflruâive doârine s’étendra à la ruine totale 
de l’empire. Les incendies , les pillages, les 
âffaflmats , les dévastations générales , des 
■émigrations effrayantes , feront bientôt le 
digne fruit de leurs inftruâions nationales ; 
8c ce fera toujours’ Riquetti qui donnera le 
lignai de la révolte, & qui confeillera 8c en­
couragera les meurtres. La Fayette dira, avec 
lui, que Pinfurrection'efl le plus jaint des de­
voirs •, 8c le boucher Barnave, que le fang 
dés François n’éft pas affe^ pur pour qu’on 
empêche le peuple de leverfer.

Cependant la morale de Riquetti ne fera 
pas toujours aufli féy.ère ; elle s’adoucira à 
l’afpèét de l’or. Necker a long-tems dédaigné 
.d’acheter ce foudre d'éloquence ; mais, enfin, 
-lé décret fur P inviolabilit é l’éclaire fur. la né- 
ceffité de fé faire un parti dans le coté gauche ; 
il fait que le décret étend P inviolabilité des 
membres de l’affetnblée, jufqu’à leurs crimes 
8c leurs dettes ; il fait que la bande de Ri- 
■quetti eft un ramas d’hommes fans principes ,
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fans morale , fans caraâère ,Tans aveu , & 
qui ont juré de faire leur fortune aux ét;ais- 
généraux, eu d’y perdre leur tête ; il fait luire 
l’or, & il triomphe toutes les fois qu’il daigne 
employer ce talifman.

La première fois que le gouvernement ufa 
de cette relïburce infaillible, ce fut lorfqu’bn 
traita du pacte de famille entré la France & 
l’Efpagne. Riquetti reçut huit cents mille livres 
pour lui & fes dix collègues affidés ; fit un 
difeours que les Efpagnols fe font empreffés 
de traduire, & le décret fut adopté déns les 
termes que le comte de Mont-naorin l’avoit 
propofé.

Quelque tems avant, Riquetti avoir dénoncé 
les minières, & efit'r’autres, le comte de Saint- 
Priefl, à qui il en vouloit depuis fon embaf- 
fade à la porte j million importante & lucra­
tive, à laquelle Riquetti avoit eu la ridicule 
audace de fe'croire defliné; car fa manie. fut 
toujours d’efpér.er, de briguer une ambalfade. 
Aujourd’hui , c’étoit le miniflère qu’il folli- 
citoit ; il vouloit être premier miniflrè des 
'finances ou miniflrè de la maifon du roi 5 
déjà il avoir fait répandre,,dans tous-lés coins 
de la capitale -, qu’il étoit déjà nommé. Tous 
les honnêtes- gens, l’aflemblée des états elle- 

même ,



même, fut épouvantée' de cette faufte nou­
velle. ‘Riquetti , qui fe prométtoit bien^èri 
parvenant à ce pqfte important , de trahir 
tour-à-tour la nation & fon maître y eut la 

. mal-adreffe de faire la motion pour que les 
miniftres du roi fiégeaffent dans l’affemblée 

I ■ des états à leur volonté.
L’affemblée fentit où tendoit cette motion 

l ihfidieufe ; elle vit combien il ferait dange­
reux d’accorder voix délibérative à fept hom­
mes qui avoient l’or' & les grâces à leur dit 
pofition'j & qui en iin feul jour auraient pû 
corrompre tous les lâches , & faire échouer 
leurs entreprîtes & leurs attentats. On décréta 
donc /malgré une plaidoierie de Riquetti qui 

| dura trois jours, & les promeffes' brillantes 
qu?il n’avoit pas épargnées, on décréta que, 
non-feulement les miniftres n’auroienf point 
féance à l’affemblée des états , mais que fie 
roi ne pourrait déformais prendre aucun ,de 
tes miniftres dans ladite aflemblée; Ce coup 
terraffa Riquetti , qui , comme nous l’avons 
dit avoit publié par-tout fon prochain mi- 
niftère. Les applaüdiffemens univérfels 'ac­
compagnèrent ce décret -, Riquetti'fentit la 
néceffité de prendre fon parti ; il monte à 
la tribune & dit ; il eft vrai que je me fuis

H
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attendu quelque tems à pafler âu miniflère, 
mais je ne crois pas qiüïly ait un feul homme 
dans cette a Semblée qui voulut abandonner Jon 
pojle de. députépour n être qu'un miniftre. C’eft 
par cette gafconriade qu’il fe tira'de ce mau- 
vais pas. On lui rit au nez> & il eut l’air con­
tent de foi & de fes collègues..

La caille d’efcompte avoit lufpendu fes 
paiemeus ; elle ’alioit faire une banqueroute 
totale j elle offre un million à Riquetti s’il 
peut faire garantir folidairement, par la na­
tion & par le roi , fa dette immenfe. Riquetti 
allèmble fa bande, propofe le décret, & le 
déficit de la caiffe d’efcompte est comblé.

L’agiotage avoit reçu le coup mortel par 
la fuppreffion de la compagnie des Indes & 
de la caiffe d’efcompte. Riquetti promet de 
l’alimenter. plus que jamais f il propofe aux 
agioteurs & aux agens de change de faire 
créer un papier- monnoie, ff.on veut lui donner 
pour lui , & pour fa bande , trois millions. 
On délibère, & la fomme efl accordée. Le 
furlendemain Paflemblée décréta la fabrica­
tion de 490 millions d'ajfignats.

Ainfî l’homme qui, en 17851 , s’exprimoit . 
ainG fur le papier-monnoie : « voilà., mon- 
»-fieur, pourquoi le papier-monnoie efi un
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> fatal preflige , une déception coupable, un 
» très-grand mal au phyfique & au moral.

Voilà pourquoi la force & le fuccès d'un 
» papier-monnaie font impoflibles. Voilà pour- 
» quoi la vertu , le pàtriotifine , le dévoue- 
s> ment même des Américains, n'ont pu opé- 
» rer cette tranjmutâtion miraculeufe. Leurs 
3>. courageux citoyens ont foutenu les rigueurs

de la guerre & des JaiJbns , & chaffé les ty- 
» rans ; mais ils n'ont pu foutenir un papier-s 
» monnaie. • • ' ’

=» Defcendez du principe aux détails , & 
» c’efl alors que vous verrez,, à l’éternelle 
» honte des fophifles, qu’un papier-monnoie 
»• eft un -fléau véritable y qidil renverje toutes, 
» les combinaijons de la raifon , de la pru- 
» dence & de la juflice j rend incertaines toutes 
» les valeurs, fappe tous les fondemens de la 
» propriété t & qii'inftitué en France- au milieu 
» de deux milliards & demi déejpèces mon- 
» noyées , il ne. peut être envifagé que comme 
» un foyer de tyrannie, d'infidélité & de chi- 
v mères une véritable orgie de lé autorité eu 
p délire ».

Le droit de faire la paix & la guerre occs- 
poit l’affemBIée des états 5 déjà la nation des 
halles &. Ies. céfa.rs des faubourgs intîmidoient,,

Ha
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par letirscris- de fureur, leurs attgufles repris 
féntans ; de longues difcuffions avoient décerné 
au peuple ce :droit périlleux ; on alloit 'décré­
ter , d’après le vœu du peuple, lorfque Ri~ 
qiietti demanda la parolè pour le jour fuivant j 
ïl-arrangea fî bien fes batteries , il amadoua fi 
adroitement le Chapelier, Barnave, & quel­
ques autres illuminés du côté gauche , que , 
malgré de grande débats ’,. & les cris du peu­
ple , le prbjet de décret de Riquetti paffà à 
l’appel nominal l’épreuve par affis & levé 
ayant été douteuse. Les jardins du Palais- 
Royal, les Tuilleries fur-tout, étoient remplis 
de populace, qui, parce qu’elle avoit volé un 
fuffi . à l’hôtel des invalides, croyoit avoir 
acquis , par fa valeur, le droit de faire à son 
gré la paix-ou la guerre. On proclamoit dans 
toutes lès rues la trahifon du comte de Mirabeau ; 
les têtes étoient montées à un tel point qu’on 
avoir marqué l’arbre où' l’on pendroit Rz- 
quetti fi le décret paffoit contre le vœu de 
la- nation ;• déjà les Soixante républiques de 
la capitale délibéraient, protefloient , etc. Rz- . 
quètti étoit un peu embarraffé ; mais accou­
tumé à franchir des pas difficiles , il monte à 
cheval-fur-fon inyiolabilité , & le décret pouffé 
par fes affidés efl admis.
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Cependant le peuple murmuré à la porté 

de l’affiemblée ; il eft dangereux de l’irriter ; 
il efl, arrêté qu’on lui jettera de la poudre aux 
yeux, par un amandement. Le Chapelier pro- 
pofe j_ pour le préambule d’un décret qui 
accorde au roi le droit de faire la paix, la 
guerre, ies traités, les alliances, le choix de 
fes officiers, &c. , l’article fuiyant : à la na­
tion appartient le droit défaire la paix & la 
guerre : à ces mots un tranfport général de joie 
s’empara de toutes les âmes , & le peuple 
conquérant de la Baflille, fe promit bien de 
conquérir dans peu tout le globe.

Ce faint enthoufiafme a produit tout fort 
effet. Malheur aux armées qui youdroient 
tenter de remettre fur le trône un roi décou­
ronné.,1a phalange bleue leur apprendroit 
bientôt que le tems de la juffice efl paffé, & 
qu’aujourd’hui , plus cpie jamais ,

» La raison du plus fort est toujours la meilleure.'
A l’inflant où nous traçons l’efquiffe de’ la 

vie de Riquetti, on forme à Paris un corps 
de fix mille hommes pour l’oppofer aux Au­
trichiens , & l’on affure que Riquetti follicite 
le commandement général de l’armée auxi­
liaire compoféé de l’élite des gardes natio­
nales des 83 département & des mille 
municipalités. Tremblez Bender, tremblez
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Botemkin, ttembXezBrunfîcàck 8c Henri } Rj- 
qtietti va vous combattre ! ! ! T ! !

Mais remontons au plus beau moment de 
la vie de cet homme célèbre ; traçons, en 
abrégé, Tes hauts faits dans les journées, à 
jamais mémorables, des y & 6 oélobre 1789,. 
époque gîorieufé où la capitale a conquisfon: 
roi, fuivant l’expreffion énergique du préteur 
Bailly,

■L’ambition efl le vice des grandes amesÇ 
& le véhicule des belles actions -, l’ambition 
fut toujours, la paffion la plus chère de Rz- 
quetti.

Jufqu’au moment fortuné où il fut élu re- 
préfentant du peuple , fes vœux modefles. 
s’étoieht, bornés au miriiltère ou à l’ambaf- 
iâde ; mais dès qu’il fe vit membre du fou- 
verain , il prétendit régner j une feule diffi­
culté fe préfentoit à fon imagination impé- 
tueufe , c’étoit l’amourinné des François pour 
leur roi, pour la poflérité du bon Henri IV, 
dans les 'teins mêmes où l’on fafcine le plus 
ienrs yeux , & où l’on endurcit davantage 
leurs coeurs. Quoique importuné fans ceffie de 
cette idée , Riquetti n’abandonna pas l’efpoir 
de s’alTeqir fur le trône 5 mais il lui falloir un 
mannequin pour le mafquer $ Louis XVI le
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rnéprifoit trop, il réfolut d’égorger Louis XVI 
& de proclamer Louis XVII. Voici de quelle 
manière il drefla fes batteries.

Dans les premiers jours de juin 1789, il 
eut foin de fe mettre à l’abri des pourfuites 
des tribunaux & des vengeances publiques, 
en fe faifant déclarer inviolable par les états- 
généraux. Ce mot, tout-à-fait nouveau , & 
qui devroifs’étendre jufqu’au dernier citoyen, 
n’atteignit pas même le monarque. Tandis 
qu’on déclaroit facrée la perfonne d'un dé­
puté, on dénonçoit le roi, la reine.& leurs 
âmis ; on armoit les mains des brigands de 
torches & de haches 3 on leur prêchoit le 
régicide & le carnage , ojî leur indiquoitles 
viâimes , & la Saint-Barthelemi nationale fe 
préparoit fous les ordres. & par les favantes 
combinaifons de Riquetti. Déjà la bombe étoil 
prête à éclater , il fuffifoit de trouver un léger 
prétexte ; on fait qie Mirabeau étoit fertile eu 
expédiens; mais plufieurs lui échouèrent: fe 
premier concernoit le régiment de Flandres, 
appelle à. Verfailles , par la municipalité, 
pour veiller, de concert avec la garde na­
tionale , fur les jours d’un monarque entouré 
d’aflaflins. Riquetti réclama contre l’arrivée 
de ce régiment, dénonça la municipalité de
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ÎVerfailIes, ïavfît fommer de rendre compté 
de fes motifs à là barre de l’âfTembîée dés 
états..Ce moyèn n’ayant pas réuffi, ^àquetti 
faifit avec ardeur l’arrivée du régiment dé 
Flandres pour s’eiï faire de nouveaux : il fema 
l’effroi dans le peuple de Verfailles, & fur- 
tout d,ans celui de Paris , en fuppofant'à 'la 
cour des projets contre la liberté publique. 
Il lit entendre aux Pariliens qu’un nouveau, 
corps de troupe^ alloit environner leur ville ; 
la populace reçut des avis fecrets. Les ou­
vriers de Montmartre, & ceux de l’Ecole 
militaire , furent endoârinés & bien payés ; 
ce ne’fut qu’en leur oppofant des forces mi­
litaires qu’on parvint à les empêcher de par­
tir pour Verfailles, où ils voulaient , aller cher­
cher le roi, & tailler en pièces le régiment de. 
Flandres.

Obfervez que ce régiment n'ayoit été re­
quis par la municipalité de Verfailles & par 
le miniïhe, que fur l’avis qu’ils àvoient’eu 
que des brigands dévoient faire une incurfion 
à Verfailles. Une lettre de M. de la Tour-du- 
Pin , lue dans la -féance des états le ’ 23 
feptembre , portoit que, « fur Pavis que des 
» mal-intentionnés fe propofoient de troubler 
» le féjour du roi & de Vaffemblée nationale, 

? le
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Si ïe miniflre avoit donné les ordres néceflàhes 
v> pour prévenir cet attentat ». Ce fut le mêmè 
jour que le régiment de Flandres entra dans 
la ville de Verfailles.

A l’inftant de l’arrivée de ce régiment, on 
fit plufieurs efforts pour le féduirè.

a Des faâieux, ditM. Mounier, qui veulent 
» exciter la fureur du peuple, & qui ne peu- 
» vent lui indiquer un fuje.t réel dé mécon-- 
» tement , font • forcés d’employer des pré- 
» textes ». Riquettï confidéra comme un 
moyen puiffahtdefuggérér aux anciens gardes- 
françoifes l’idée qu’il étoit de leur honneur 
de reprendre leurs polies., auprès du roi.

Tous ces mouvemens s’exécutoient par .les 
agens fccrets de Riqüetti , payés, avec l’or du 
duc d’Orléans. Tandis que la populace, affem- 
blée au palais-royal, fe proppfoit de partir pour 
Verfailles, ayant à fa tête Saint-Huruge ; qu’on 
parloit dans.ce. jardinle théâtre de tous les 
vices, d’aller enlever le, roile dauphin j 
de proferîre les membr.es de l’affemblée qui 
défendroiént le veto , &. qu’on-annonçoit les 
plus horribles deffeins contré la reine , les 
ouvriers de mpntmartrë & de l’école-militaiïe, 
jouoient au petit-palet avec des doubles louis , 
& menaçoient de fe porter -aux plus grands

I

membr.es
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excès. Saint-Huruge fat enfermé comme ufi 
faflieux ; la municipalité de Paris fit des arrêtés 
rigoureux contre les attroupemems du palais- 
royalj on n’en perfifla pas moins dans le deflein 
de faire une inçurfion à Vetfailles. Les mi- 
niflresre.cevoient deux ou trois fois parjourles 
avis les plus allarmans : les gardes-du-corps 
pâfsèrerit plufieurs nuits à cheval , bien ré- 
ïblüs de repouffèr , par la force , ceux qui 
pourroieht entreprendre de violer le féjour du 
ioi. Une lettre de M. de La Fayette à M. le 
comte de Saint • Priefl , a'nnonçoit « qu’on 
avoir mis dans. la. tête des grenadiers d’aller 
la. ntiif ' furvànte à Verfailles;,*?; que cette 
vëlléitéétoit entièrement détruitepar les quatre 
mots qu’il leur avoir dit,, & qu’il né lui en 
étoit refié que l’idée des refïburcesihépuifables 
Ses Cabaleurs. ,, On voit, par ces deux lignes 
que M. le ,marquisr de Là Fayette étoit influait 
dé là cabale des moyens de féduâion 
employés auprès de la milice Pârifîenne.

Comment, auroit-il ignoré les motifs ,. les 
intentions & les noms des' cabaleurs ? Riquetti 
ayoit déjà tant, parlé ; dès les premiers jours 
de Septembre, il ay.ôit dit à Blaizot . libraire , 
rue Satory, «.qu’il croyoit appercevoir qu’il
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y. auroit desévénemens malheureux, à Ver- 
failles; mais que les honnêtes gens., & ceux 
qui reflembloient à M. Blaizot, njavoient rien 
à craindre. .Ce fait avouépar Riquettî n’étoit, 
félon M. Chabroud.,. que, l’indicé d’une in­
quiétude qu’on ne pouvoir guère , alors, hé 
pas avoir.

Non feulement la capitale étoit inflruite 
d’un complot formé contre le roi, la reine & 
la famille royale , mais la nouvelle -en étoit 
publique dans les/provinces; du Royaume 
les plus'éloignées;'Un particulier avoir dit, 
chez le même Blaizot , plufieurs jours avant 
le cinq oélobre , qu’une.- lettre , reçue de 
Toplouze,lui annônçoit deseyénçmens finiflres 
à Versailles, M. Bouche- difoit qu’il. avoit 
appris, à Toülouz.e , le vingt neuf Septembre , 
que s’il tardoif, quelques jours , de venir à 
Versailles, il n’y trouveroit plus le roi..

Riquetti ne fe coçtentoit pas d’avertir 
les provinces de l’infurreâion du peuple , 
il fomentoit & enfretenoit le feu de là fédi- 
tion , dans les diflriéts, par fa prçfence , & dans 
les cafés & les jardins publics , par fes agens 
gagés. Sur la fin du mois d’àoust mil-fept-cent 
quatie-vingt-neuf , l’agitation étoit extrême 

.1 ar .
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dans les diflriâs de la capitale ; leurs préten­
tions ridicules & leurs,rivalités caufoient les 
plus vives inquiétudes. Des membres de l’àf- 
femblée des états s’y re ndoient fréquemment. 
M. Regnàud propofa de défendre à tout dé­
puté , d’aller dans les diflriâs , fans million. 
Riquetti fe leva brufquement , & répondit 
que cette motion lé concérnoit, & qu’il n’al- 
loit dans les diflriâs , que pour donner des 
plans de municipalité. Les diflriâs ne déli­
béraient cependantalors, que fur là fanâion 
royale , & fur la succeffibn au trône.

Cette matière étoit trop importante , pour 
ne pasbeaucoupintérefler Riqüetti. Déjà, il 
étoit parvenu à étouffer tous' les fcrupuies ; 
fi le-roi perfiftoit dans fon aveuglement ; s’il 
ne fe réttnilToità la nation, ne se refôndoit dans 
la nation , fes pouvoirs celfoient, & il retom-; 
boit dans la çlaffe des Amples citoyens ; un 
régent , un lieutenant-général, alloit prendre 
fa place fur le trône, & c’étoit des mains de 
Riqüetti que la nation françoife devoir rece­
voir cç. nouveau, fou verain.

Tandis que les vils flipendiés de Riqüetti 
foulevoient la populace & la corrompoient, 
des agensfecrets fonnoient l’allarme à la çour, 
pour engager le roi à fe rendre à Metz 5. alors;
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le paRt HeRiquetti, profit oit du départ de ce 
monarque ,. pour s’emparer du trône. La mê­
me populace enchaîiloit par la craint^ la 
majeure partie des Etats-Généraux , 8c lesfor- 
çoit à reconrioîtré l’ufiirpateur.

Riquetti comptait que monfeigneur le 
comte d’Artois & fes enfans pouvoient être 
oubliés 5 que moniteur, fuivroit , fans doute , 
le Roi dans fa fuite, & que , par ce moyen , 
la Dinaflie. était perdue., c’eft-à-dire , que 
lui Riquetti régneroit bientôt, fous le nom & 
le mannequin du duc d’Orléans. < ,

„ La France, difoit Riquetti, a befoin d’un 
roi& demande un roi; mais Louis dix-fept 
fera roi, comme Louis feize ; & fi l’on ' par­
vient à perfuader à la nation ,que Louis feize 
ell fauteur & complice des excès qui ontlafle 
fa patience, elle invoquera un Louis dix-Jept.te

Telle était la dôârine que répandoit , & 
qu’ayoit fait accueillir Riquetti , quand un 
événement innocent amena la cataflrophe , 
& trompa la plus belle partie de fes efpérances.

Le premier oâobre les gardes-du roi don­
nèrent un repas aux officiers du régiment de 
Flandres’, fuivant l’ufage qui fe pratiqué dans 
toutes les garnifons lorfqu’il arrive de nouveaux 
corps; plufîéurs officiers de la milice nationale
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de Verfailles y furent invités ; des foldats du 
régiment de Flandres & des Trois Evêchés 
furent admis dans la falle ; le foi, la reine 
& le dauphin entrèrent à la fin du repas, leur 
préfence caufâ un vif enthoufiafme à ces amis 
de la monarchie, & par des cris de joie ils 
s’efforcèrent de faire oublier pour un mo- 
tnént à leurs majellés, la férocité de la dé­
magogie. ' '. , •

Lé fieur le Cointre, commandant" dé là 
milice de Verfailles, n’avoit point été invité 
à ce fellin militaire, il voulut s’en venger; 
il fit paffer aux folliculaires de la capitale', 
un récit calomnieux de cette prétendue orgie, 
qui bientôt annoncèrent à tous les ' coins dit 
royaume.queles gârdes-du roi avoient outragé 
Faffémblée nationale & la cocarde de Paris.' 
On s?attachoit fur-tout à rendre ‘le? gardes du 
corps odieux , & àexqiter contre eux là fureur 
du peuplé, afin de remplir un double objet, 
qui étoit d’exécuter l’ancien projet de mettre 
la cour en fuite, afin d’envahir’le trône, & 
de punir, dans un tems où tant d’hommes 
trahiffoient deur roi, ceux qui s’obfiinoient a 
lui refter fidèles.
_ ’R.iquetti t craignant que la haine infpirée à
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ïa populace contre la reine & les gardes-du- 
corps ne causât , point un foulevement allez 
général- mit en üfage un autre moyen déjà 
plufieurs fois éprouvé , celui de créer une 
difette. II fît parcourir la province & 
de-France avec de faux ordres' qui défen- 
doient aux meuniers de moudre. A Paris on 
payoit les boulangers pour ne'pas cuire , ■& 
l’on interceptoit aux barrières le pain qu’on 
importoit des campagnes,,. » Le peuple , trille 
jouet de ces manœuvres , étoit Las d’acheter 
fa fubfifîance chaque jour , par. une pe,rte.,dê 
tems confîdérable , & fouvent par des que­
relles. On lui infînua que le parti des arifîo- 
crates de Verfailles étoit le feul auteur de 
cette calamité;, on lui.fit entendre que l’a­
bondance étoit- à la dilpofîtion d’un, prince 
dépouillé de tout pouvoir , .de toute force, 
de toute autorité. C’eft ainfî que Riquetti & 
fes agéns .préparaient la cruelle câtaflrophè des 
5 & 6 oélobre^.

Le complot de Riquetti remontoit au mois 
de. juillet. Un jour qù’iL étoitavec M. Duro- 
veray, de Genève , dans la .cQur des menus 
à Verfailles, il aborda.MM. Bergafie , Mau­
nier la Fayette & Duport ; les pria de pafier
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âvéc’. lui dans l’un des bureaux, & leur fit 
part de la réfolution où il étoit d’engager 
l’affemblée à- demander l’éloignement des 
troupes qui environnoient Paris, & après 
avoir parlé de la néceffiité de mettre obfla- 
cle aux projets que-pouvoir avoir la cour, 
il leur tint le langage fuivant : ¥ Meflieurs-, 
j’ai rencontré hier moniteur le duc d’Orléans 
a qui j’ai dit: monléigneur^vous ne pouvez 
pas nier que nous ne puissions avoir Bientôt 
Louis- dix - fept au lieu de Louis feizè ; & 
fi c'ela n’étoït pas ainfi , vous feriez,: au-moins 
lieutenant-général du royaume -, —- le duc 
d’Orléans m’a répondu, messieurs, des chofes 
fort- aimables-

Les députés . à- qui? Riquetti parloit ainsi 
reflètent conflerriés de fon effronterie , ils ne 
firent aucune réponle , .onje fépara ; ce h’etoit 
pas là l’objet que. s’ctoitprdpofé le rufé Mira­
beau : ‘il s’attehdoït perfuàder à fes quatre 
collègues', qu’il regardoit comme lés plus 
revêches de ' l’affemblée , ’que l’or , les 
grâces & la puiffance ne couleroient bien­
tôt plus que par leurs mains ', qu’ils, règUè^--’, 
roierit èffeffivement fous le phantôme du roi 
quil-Ieur propdfoit , il. e.ffuya de nouvelles
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tentatives. Le roi s’étant rendu de la meil­
leure grâce du monde au vœu de l’assem­
blée , résolut de renvoyer ses troupes. Les 
amis de la liberté et surtout de l’ordre 
voyoient avec peine s’éloigner de Versailles 
une armée , qu’on pouvoit opposer à des 
factions qu’on commonç.oit à soupçonner. 
Mounier étoit celui des députés dont Ri­
quetti redoutoit d’avantage l’infléxibilité. 
Riquetti se réunit à Roberspierre et Buzot, 
pour séduire ou intimider ce. romain. Celuï- 
X)i représente à Riquetti que la défection et 
l’indiscipline des troupes qu’on avoit cor­
rompues menaçoient du plus grand danger, 
et que dans ces circonstances critiques un 
prince ambitieux paroissant au milieu de 
l’armée, pourroit s’emparer du trône et 
perdre la dynastie. Mais bon homme que 
vous êtes , repartit Riquetti , je suis-aussi', 
attaché que vous à la royauté, mais qu’im­
porte que nous ayons Louis XVII au lieu 
de Louis XVI, et qu’avons nous besoin, 
d’un bambin.pour nous gouverner ?

Mounier alors voulut opposer à Riqnetti 
l’amour inné des François pour leur roi , 
et plus encore les conséquences fâcheuses 
que pourroit avoir ce changement dq dy-



il y aurait là un beau prétexte pour un
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ÿiâstie ; déjà îl voyoit ruisseler le sang eg 
d’ailleurs que ce seroit le plus grand des 
crimes. . . . Mais savez - vous , continua 

vRiqüetti , que la-manière dont les mem­
bres des communes ont été réponses du lieu 
de leurs séances avant la déclaration du 
2.3 juin , étoit un acte bien coupable et 
qu 
manifeste ?

Nous avons dit que le repas des gardes- 
du-corps avoit été un prétexte pour soule­
ver le peuple. Le dimanche, 4 octobre , le» 
attroupemens du Palais-Royal devinrent 
plus nombreux et plus violens. On annonça 
la résolution de partir le lendemain’ pour 
Versailles. Desmoulins, l’énergumène, étoit 
l’orateur, de Riquetti dans ces grouppes 
impurs. Il alloit passer la matinée à Ver­
sailles , Ôù Riquetti l’endoctrinoit , et il 
revenoit le soir dans les cafés et dans le 
jardin du Palais-Royal, bégayer sa mission.

Le‘ même jour plusieurs particuliers an- 
non çoient , à Versailles, le dessein qu’a- 
voient les Parisiens de venger la cocarde 
nationale, en égorgeant les gardes-dù- 
corps , et de conduire le roi à Paris , après 
avoir fait des jarretières avec les boy eaux
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de J.a reine. D’anciens gardes » Françoise® 
avoient été dépêchés de Parispour sonder 
la disposition des esprits èt conférer avec 
lès chasseurs du régiment de Flandres.

Le 5 octobre dès le matin le soulèvement 
du peuple éclata généralement. Riquetti 
avoit cru devoir le faire commencer par 
les fçmmes. Bientôt les ouvriers de la Bas­
tille , ceux de l’Ecole Militaire et les pi~ 
quiers des fauxbourgs remplirent la place 
dè Grève .5 on força la garde de l’hôtel-de- 
yille, où l’on pilla les armes et surtout les 
registres et les cartons du Comité des. re­
cherches, qui renfermoient des éclaircis- 
semens très-précieux sur les trâmes affreu­
ses de Riquetii et consors.

■ Parmi ces femmes étoient une infinité 
d’hommes déguisés. Après avoir dévasté 
'l’hôtel-de,-ville:, elles partirent pour yer* 
sai.lles, où elles furent suivies des volon­
taires de la, Bastille. Le soir l’armée Pari­
sienne se mit en marche avec des canons „ 
des munitions de guerre et tout l’appareil 
qui précédé une bataille . Les troupes, étoient 
suivies d’une horde de brigands armés de 
piques r de haches, de fusils et de sabres- 
L’arrivée des femmes et leur introduction

K a
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dans la salle de rassemblée porta la cons­
ternation dans Versailles. Leur orateur étoit 
un de ces hommes, qu’il suffit de nommer 
pour réveiller l’idée de tous les crimes. C’é- 
toit Maillard, vil espion de l’ancien et du 
nouveau régime, et qui les a tour-à-tour 
servis et trahis tous les deux , selon qu’il a 
pu profiter des circonstances.

Le roi, effrayé par la défection du régx^ 
ment de Flandres et des draeons de JffozzftO
morencÿ, instruisit l’assemblée des Etats du 
danger qu’il couroit et demanda à conférer 
avec elle sur les moyens de ramener le cal­
me dans les esprits , et la tranquillité dans 
les séances des Etats. Riquetti s’opposa vi­
goureusement à ‘ce que l’assemblée se ren­
dit auprès du roi. . . Il osa même préconi­
ser’ l’enthous'iàisme populaire , le déclarer 
juste , équitable , mérité , et accusa même 
la reine d’être Fauteur de cette sédition, et 
parut desirer que l’assemblée décrétât que 
la personne de la reine n’étoit pas invio* 
labié.’

C’est ainsi que délibéroit , que péroroit 
Riquetti en présence des. "femmes & des 
goujats qu’il àvoit stipendié pour lé porter 
à Versailles. Cependant comme son nom
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étoit tumultueusement prononce par cette 
multitude, & qu’il craignoit que quelques- 
unes n’échapassent que c’étoit par son ordre 
qu’elles se trouvaient là; il voulut faire le 
rodomont & les tença d’être venues troubler 
la séance , et de ne pas,s’y tenir dans le si­
lence et le respect dû au corps législatif. Il 
en frappa même une avec son parapluie f 
et aussi-tôt des éclats de rire et des applau- 
dissemens partirent des quatre coins de la 
salle. On peut juger par-là combien "Riquetti 
étoit respecté et craint de cette populace* 
Mais on ne peut pas craindre les hommes 
qu’on aime.

Desperrières, aide-de-camp de Lafayette > 
avoit été dépêché par le général pour aver­
tir le roi de l’arrivée des troupes. Ce ne fut 
que dans ce inoment que le monarque fut 
instruit des prétextes de ce voyage. On lui 
dit que lë peuple sortoit de l’assemblée na­
tionale et alloit venir à la cour , pour lui 
demander du pain , à lui Louis XVI. Cet 
honnête et infortuné prince s’écria tout ef­
frayé , et bon Dieu ! est-ce moi qui dirige 
les approvisionnernenslDa municipalité de 
Paris .ne s'est-elle pas emparée de cettepar- 

' tie de Z’administration ? Desperrières ras'4
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surale bon. roi sur les dangers qu’il cour* 
rbit, et lui promît que la milice parisienne 
ne venant que dans l’intention d’empêçher 
le meurtre, elle s’opp'oseroit à toutes les 
mauvaises intentions qu’on auroit pii sug-» 
gérer au peuple.

Le roi qui venoit d’échapper, par la sur* 
veillance et l’activité de M. de S. Priestÿ 
au complot le plus horrible qui jamais ait 
été trâmë , n'étoit pas fort tranquille sur 
ce qu’on oseroit entreprendre contre sa vie 
et celle de sa famille. Voici quel étoit ce 
complot :

, On se rappelle que les brigands partis avec, 
les femmes ;se divisèrent .en • deux bandes ; 
l’une prit la route de Sève par Chaillot, & 
l’autre par Vaugirard. Riquetti avoit donne 
avis à ses agens que le roi chasseroit le 5 à 
Meudon, et voici les instructions qu’il leur 
fit passer. La multitude que doivent guider 
d’Aiguillon & laCloye ; arriverapar Issy, au 
pied de la montagne de \Belvue , elle se 
postera dans le défilé de la manufacturé des 
porcellaines, & sous prétexte de massacrer 
tous les gardes-du-corps., elle fera feu sur 
ceux qui environneront la voiture du rpi & 
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visera le bon- homme. Deux-mille louis à 
celui qui l’atteindra d’une balle.'.-7'..

'Heureusement pour'la France que pour 
l’amour de son roi., si naturel à tous lés 
françois , porta un des hommes sur lequel, 
on avoit le plus compté pour ce régicide , 
à se détacher ; le 5 dès lé matin il prit la 
poste, et arriva chez le comte de S. Priest, 
à qui il avoua tout. Le ministre donna des. 
ordres pour aller subitément chercher le 
roi,' et lui faire prendre une route détour­
née'. Il ordonna en même-tems aux troupes 
de se mettre sous les armes et d’environner 
le Château. Il étoit tems : à peine le roi étoit- 
il arrivé à Versailles , que les bandits se 
portèrent au lieu indiqué. Bientôt un cour­
rier du duc d’O.rléans vînt leur apprendre 
qiéil étoit, trop tard. C’est alors que. les for­
cenés se rendirent à Versailles en vomissant 
les imprécations et les horreurs les plus al-, 
larmantes.

La nuit du cinq se passa assez tranquil­
lement ; les gàrdes-du-corps reçurent ordre 
de se retirer ; de sorte que le roi restoit à 
la merci du peuple , puisqu’il avoit été a- 
bandonné par ses troupes. Les suises qui 
s’étoient retranchés sur le derrière , dans la
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Æemiere c0ur & du côté de TÔrangerie 
défilèrent à minuit par l’ordre de la- Fayette , 
ce fut cet ordre homicide qui causa les 
scènes sanglantes du lendemain & qui rani­
ma l’espoir de Riquetti &du duc d’Orléans; 
Le 6, dès les 5 heures du matin, Riquetti ras­
sembla la populace & la porta sur la place 
d’armes. Dès I a veille les bandits & les femmes 
se prommettoient bien dé faire un carnage 
sur le point du jour. Ils répétaient tout dort 
maintenant, mais il sera jour demain . . Rz- 
guetti se met donc à leur tête ;il en doctrine 
le régimentde Flandres, quine s’étoitpas re­
tiré. Armé d’ungrand sabre, il necesse dedire 
à ce régiment, en lui montrant la populace & 
la salle des Etats-Généraux : courage amis . 
nous sommes pour vous. Iltënoit aux bandis 
le même Tangage. Enfin il introduit ces bri­
gands dans la cour d.es ministres , en leur 
indiquant le passage dérobé par ou ils peu­
vent parvenir à l'appartement de la reine. 
Deux gardes-du-corps en faction au bas de 
l’escalier demandent à ces forcenés ce qu’ils 
désirent-; il nous faut le cœur de la reine 
repondirent - ils , & aussi-tôt oh saisit ces 
deux braves militaires , nommés Varicourt 
& Deshuttes, on les égorge & leur franche 
la tête.: ’ On
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, On/continue, de pénétrer dans le château 

par diverspassages.Uhe partie décès brigand.it 
se présente au grand escalier en criant qdils 
•veulénf le cœur du roi , de la reine <5* da 
dauphin. Les gardes-du-corps accourent des 
differentes salles pour lesarrêter, & prennent 
la résolution de mourir à leur poste sans se 
défendre , afin de ne pas exposer les jour» 
de la famille royale.

Une autre troupe pénétroit par un autre 
escalier dérobé, l’on entendoit une voix 
d’homme , quoiqu’il ne parût y avoir que des 
femmes , qui répettoit-, c’est par-là, par-là 
quilfaut aller,pour monter à.son apparte~ 
ment. Au milieu des horreurs qu’on vomis- 
soit dans l’escalier,1 contre la reine > orç 
distingua sur-tout .ces mots: il faut, lui 
manger le cœur. Tandis que ses camarades 
luttaient contre les brigands } M. du Repaire 
crut qu’il étoit de sa prudence de s’emparer 
de la porte de l’appartement de sa majesté, 
pour en défendre l’entrée; il est terrassa 
d’un coup de pique & traîné sur le grand 
escalier. M. de Miomandrç. saisit ce moment 
pour avertir les femmes, de la reine du. 
danger qui la menace, & leur ordonner de la 
sauver promptement p ©lies n’ont que le 



teins de mettre le verou à la porte de l’anti­
chambre. Cette porte est brisée , & les 
brigands entrent en foule, les uns se préci­
pitent sur M. de Miomandre & ne l’aban­
donnent qu’àprès l’avoir cru mort ; les autre» 
marchent droit au lit de la reine., elle en 
étoit sortie toute nue, & s’étoit réfugiée, 
presque sans vie, dans les bras de son 
époux.

Au moment même où elle tomba à ses 
pieds sans connoissance, onvenoit d’assas­
siner deux Gardes-du-corps sous les yeux 
dn roi. Quel spectacle pour un époux, pour 
un monarque sensible !

Ainsi donc le complot infernal a choué 
encore une fois !

La foule se précipite sur le lit de la 
princesse, on fouille dans lés draps avec des 
picques encore dégoûtantes du sang de ses 
gardes, & aussi-tôt un cri de consternation 
se faitentendre ; elle n’y est plus l la Fayette 
paroît chez le roi, il engage ce prince 
paroître sur son balcon, de demander grâce 
au peuple pour lui, pour s'a femme & pour 
ses gardes ; car se présenter dans une posture 
humble & suppliante à une populace qui 
exige, c’est bien je crois lui demander

1’ ’ .A ' ■ 



grâce , & le monarque obéit, invité à la 
même humiliation par la Fayette, la reine 
consentit à paraître , & à peine étoit-el!e 
sur le balcon, qu’un monstre osa la coucher 
en joue 5 mais le ciel protégeait cette prin­
cesse , le coup ne partit point.

Les factièux n’ayant pu réussir dans tous- 
leurs projets, s’écrièrent alors le roi à 
Pq.ris, le roi à Paris. Ce fut cet ordre sou­
verain. qui fit conduire le,.roi & sa famille à 
Paris, traîné comme un prince vaincu, qu’on 
a, depuis ce moment, détenu prisonnier, 
dans cette capitale où. il craint, à, chaque 
heures, délia nuit, qu’un Mirabeau ou quel- 
qu’agent de ce scélérat ne lui ôté la vie, que 
le ciel lui a conservée depuis dix-huit mois 
par une protection des plus spéciales,

Pendant toutes ces horreurs 'ÿàquetti se 
cachoit au milieu du régiment de Flandres. >. 
déguisé en homme delà populace. Le duc 
d’Orléans alloit et venoit de la place d’armes ? 
au château- dans la chambre du roi,. et du 
château sur la place d’armés. Un de ses 
valets, observoit tout ce qui se disoit chez 
le roi , et en avertissoit Riquetti. Plusieurs 
personnes l’ayant reconnu malgré son .dé­
guisement lui dirent : avec votre grand sa-
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Ire nud, sous le bras , nous avez Vair d'un 
Charles XII. Rïquetti leur répondit : on 
rie sait 'ce qui peut arriver, ilfdût toujours 
être en état dé défense;
’ Nous avons dit que Hiquetti s’étoit for­
mellement opposé à ce que l’assemblée des 
Etats se rendît au château, pour y délibérer 
librement & conseiller le roi qui sé réfu- 
gioit dans ses bras. Hiquetti donna pour pré­
texte qu’il étoit contraire àla dignité del’as- 
sembléë,- de se transporter chezlè roi : mais 
le véritable motif de son opiniâtre opposition’ 
étoit la crainte que la présence des députés 
ne calma le peuple, & que les états-généraux , 
ne s’opposassent au départ dù. foi.' Aussi 
dès que Lafàÿette , eût arraché* âü roi la 
promesse de venir à Paris , ^.iquetti vint 
tôtit rayonnant d’ailégfésse & de glôiré, an- 
noncer que leroi alloitpartir pour I a capitale.

Nous n’avons donné qu’une esquisse im­
parfaite des forfaits commis les 5 & 6 Octo­
bre j [ Théroigne ] c’est à l’histoire à épou­
vanter la postérité 'du récit affreux de ces' 
cruautés & des manœuvres sanguinaires 
employée par la^fàclidri régicide?/

TElfé auroit tellement souillé le ilOhi fran­
çais que le' comité des recherches, ayant
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fîCqilis toutes les preuves dû complot, & 
dénonça les auteurs à l’assemblé des états. 
L’assemblée, qui, quelque tems auparavant 
avoit investi le châtelet du droit de juger les 
crimes de leze-nation, & d’assassiner Favras, 
Sur,la délibération de deux espions, qui 
Vendoient leur témoignage deux mille louis 
d’or-j’ cette même assemblée qui avoit or­
donné le supplice de Favras , sans aucune 
preuve dé délit, déclara innoncens,
& le duc d'Orléans , quoique environ 4°° 
témoins dignes dé foi , attestassent qu’ils 
étoiènt réellement les auteurs , & les uni-* 
qûes auteurs des complots formés pour ar­
roser" de sang le trône & le palais de nos 
rois", bien plus, afin de punir le zélé coura­
geux des magistrats qui avoient osé trouver 
des coupables dans deux monstres depuis 
trente ans suspendus au gibet de l’opinion j 
l’assembléé des états / dépouille le châtelet 
d’uïie fonction qu’il avoit l’audace de remplir 
d’après sa Gonsience■ , • ■ '

,■ Une incoiiséqueiise palpable & qui pré* 
vient toute la mauvaise foi du côté gauche 
de<cette assemblée, il n y alieu à accusa­
tion contre MM. d'Orléans 0 Mirabeau ÿ 
tandis qu’elle ordoanoit la poursuite de



( 86 )
Théroigne de Mèricourt, Thenie le duc , le 

fameux coupeur de têtes St autres coaccusés 
déjà détenus prisonniers , & décrétés. Or, 
d’ap rès l’aveu de ces accusés et les déposi­
tions des témoins, ils n’étoient que les agens 
de ~Riquetti & du duc d’Orléans, Théroigne 
de Mèricourt,, étoit une courtisanne , chea 
qui lèdquetti passoit ordinairement la moitié 
de la nuit, pour l’endoctriner. Elle avoitune 
place marquée à la tribune de l’assèmbléej 
on la voyoit sans cesse dans les clubs, dan* 
les grouppes ou les cafés du palais-royal, & 
sur-tout chez le libraire Desenne. Par-tout 
elle parloit en énergumène, o.uvroit des avis 
incendieras , ‘ & proposons des projets de: 
sang. Tèdquetti yJ?opulus, d’ Aiguillon, Cha.~ 
broud & l’évêque d’Autun étaient les hom­
mes qui la fréquentaient: plus particulière-^ 
ment.: Comme elle étoit chargée de distri­
buer l’or à pleines mains , Riqüetti la fesoit 
passer pour avoir 4o'mille liv. de rente, afin 
qu’on ne s’apperçûtpas que ç’étoit l’argent du 
duc qu’elle distribùoit : c’est cette prostituée 
qui , habillée en amazone , panachée et à 
cheval conduisoit la Bande des femmes 
qui portalâlance ensanglantéedanslesdrapa 
de la reine.



( *7 0 
e Le duc d’Orléans avoit pris la fuite , par 
le conseil de 'Riquetti qui craignoit son in­
discrétion,

Allarmé par les cris de l’opinion publique , 
& craignant que la dénonciation faite par 
le Comité des recherches , des événement 
du 5 et 6 octobre, ne portassent enfin sur 
l’échafaud une tête hideuse , qui en avoit 
tant de fois été arrachée par une injuste 
clémence, Riquetti multiplia les. libelles , 
lés émeutes et prodigua l’argent pour cou­
vrir de défaveur le Châtelet. Les districts 
s’assemblèrent, et craignant de voir expo» 
ser au grand jour , des attentats qu’on de» 
siroit ensevelir dans les ténèbres, ils dé­
noncèrent le Châtelet aux Etats-Généraux.

D’un autre côté le comité des recherches 
intimidé par le soulèvement général [qui 
demandoit aussila suppression, & corrompu 
par l’or qu’on fit circuler autour de ses 
membres , intrograda, voulut commenter 
Sa dénonciation, & refusa de produire au tri­
bunal de le^e-natlon, qu’ils déceloient, & les _. _Si. 
crimes & les criminels. Chabroud, homme 
vil & indigent , fut indiqué pour faire le 
rapport d’une procédure que la voix pu­
blique avoit déjà jugée, & déclare, non-
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seulement irrépréhensibles les .deux monstre.^ 
inculpés par quatre cens témoins : il ajouta 
qu’il ne voyoit que des malheurs, dans les 
forfaits du $ & 6 octobre & qd.il les livrait à 
l'histoire pour T instruction des racesfutures 
& pour donner une leçon utile\aux rois, aux 
courtisans & aux peuples. Nous pensons 
que Chabroud figurera dans l’histoire à côté 
de ces deux héros & des Ravaillac, dés 
Jacques-Clément, des Jean-Châtel, & qu’il 
ne seroit pas moins odieux que ces mons­
tres.

Riquetti a vainement entrepris, depuis, 
de faire égorger le roi. & sa çourageusq 
compagne , en persuadant au peuple qu’il 
n’aspiroit que le moment de s’évader & de 
rentrer en France à la tête de trois à quatre- 
cent mille hommes.

On sait positivement qu’il a tenté plu-; 
sieurs soldats du centre, pour le faire as-, 
sassinêr , et que .ce,ne fut pas sans dessein 
qu’un grenadier , de garde dans la cham­
bre de ce prince , ' lâcha un coup de fusil t 
il y a environ de 4 mois.

On sait aussi combien il s’est agité lors- 
que 1 infortune monarque., a cru que sa con­
science et son amour pour la paix, demain 

dolent 



floient quelques légers délais sur la sans» 
tion. On a yu les jardins des Tuilleries et 
du Palais-Royal se remplir de séditieux, qui 
s’épjiisoient en irhprécations et en menaces 
contre ce bon prince.

Enfin, on sait qu’il a fait, aux Jacobins, 
la motion de fixer le terme de la législa- 
turé à 7 ans , afin de trouver l’occasion de 
renverser de fond en comble les misérables 
restes de la monarchie et d’établir sur les 
ruines sacrées des loix et de la souveraineté, 
le despotisme et toutes les horreurs du 
triumvirat.

La guerre civile est son unique espoir , 
.aussi. ne néglige-t-il rien pour l’amener. 
Dans le tems même qu’il a fait naître* des 
soupçons imaginaires de contre-révolution , 
à Lyon , il soulevé les paysans & forme 
des brigans dans les provincesméridionnales. 
Le Languedoc, le Périgord, le Guercy, le 
Limousin, le Rouergue, sont, par ses insi­
nuations perfides, livrés aux flammes, à la 
dévastation, au pillage. La Provence est le 
théâtre d’une proscription plus sanglante 
que. celles des marins & de Sylla & c’est 
dans la provencè que 'R.iquètti vouloit aller 
inspirer de nouvelles fureurs par sa présence 
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mfeurtriere. Il avoit eirconséquence deman­
dé nn congé pour sé rendre dans cette 
province; mais le peuple qui connoît si bien 
la perversité de son ame, lui a demandé 
l’objet de cette démarche ; sommé plusieurs 
fois d’en rendre compte, il a tergiversé , 
Balbutié, élude la question; mais voyant 
que la vérité alloit éclatter , que l’œil sur­
veillant de l’opinion voyoit dans cette ab­
sence des projets sinistres, & que la nation, ' 
tant de fois séduite, trompée, trahie par 
ce scélérat , s’opposefoit for tèmènt ' à son, 
départ, on le menaçoit de Y observer & de 
le punir s’il osoit ourdir quèlque trame 
nouvelle contre la félicité publique, Yàquetti 
a pris le parti de rester aux Jacobins & de 
rentrer dans l’assemblée des états où il con­
tinue de faire des siennes.

L’enj ouement populaire ‘augmente chaque 
jour pour ce nionstre. Il est si lâche, qu’ùn. 
bataillon de la milice de Paris'l’a trouvé 
digne de là commander.

Eh ! qui pourroit se défendre des astuces 
de ce politiconiane ? son orgueilleuse ex­
travagance , son insolente présomption , 
l'importance de ses relations prétendues, ses 
Impertinent mensonges', les mille '& mill®
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impoçtpres qu il débité sur ses missions 
seçretçes, enfin cet attirail placardé & ré­
crépi de compilations bien rapiécées de larges 
mots emphatiques & néologers d’idées non,- 
Telles copiées d’anciennes, anciennement 
copiées de quelques autres ; de paragraphes 
décousus, emprunter des livres .d’autrui, 
enflés d’un style à prétention & ridicule; 
les noms sacrés de vertu, de.patrie -, de bien 
public que souille si souvent cet énergumène^ 
tous ces prestiges insidieux ne, sont-ils pas 
suffisans pour imprégner les poisons de la 
séduction, les cœur foibles& trop confions?

L’extrême indignation m’ordonne le fi - 
lence. Il est inutile de rien plus ajouter, 
pour ce montent, à l’improbité de 'Riquetti. 
Je'cede la plume à l’historien de la nation 
française , à celui qui décrira les forfaits 
des scélérats les plus consommés ; aux con­
tinuateurs des vies de Cartouche , Man­
drin & Desrues ; je le dévoue au ressenti­
ment public. Tel je l’ai peint, tel il est dans 
l’esprit de tous les honnêtes gens ; il est 
quelque chose de pis dans celui de ces 
dignes collègues. Qu’il ose me démentir ; 
qu’il entasse déclamations sur déclamations, 
négative sur négativece foi.ble écrit re-
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pose sur des faits qu’il est impossible ’de 
détruire, auxquels je défié Riqiietti. de 
répondre. C’est le -précis d’un énorme vo­
lume où l’on doit réunir sa vie depuis 1749, 
jusqu’en 1791. On y montrera le dévelop­
pement de son caractère toujours-un dans 
l’assemblage de tous les vices,. Chaque phrase 
y notera un des crimes à.e.Riquetti ; on y 
Verra ce qui n’a jamais paru , un cours,suivi 
de scélératesse avec des progressions an­
nuelles , qui font préjuger un phénomène 
infernal j fi ‘beaucoup de jours sont encore 
destinés à cet homme féroce j une grada­
tion de, vice si méthodique qu’elle h’est in- 
tercallée d’aucune bonne action , même 
d’aucune nation neutre , même d’auqjm 
prétexte à supposer jnon héros d’avoir ja­
mais voulu bien, faire. On y verra un hy­
pocrite d’espece nouvelle , qui n’a pas été 
seulement mù par une utilité d’en imposer , 
niais par le plaisir même d’en imposer.

Chacun des crimes de Riqüetti sera prou­
vé par une piece originale & authentique. 
Le nombre de ces pièces est immense : les 
neuf dixièmes c sont des écrits de sa main , 
je les possédé. Cet important recueil, ras­
semblé dans un code , offrira des phéno- 
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menes'intéressans ; d’un côté un méchant 
unique au monde ; de l’autre un philoso> 
phe ami de l’humanité , qui, curieux de 
calculer & d’approfondir là somme de per­
versité à l’homme , s’est attaché auX-pas de 
'Sâquetti , ne l’a jamais perdu de vue, & 
l’arrête au période du parfait développe­
ment de la raison , pour peindre l’exécra­
ble modèle qu’il a observé. Riquetti ne ce 
justifiera sur rien , & il restera prouvé que , 
dès le berceau il fut un méchant homme ; 
que la nature ne réprouva jamais un fils 
plus ingrat ; que l’hymen n’éclaira jamais 
son flambeau pour un époux aussi féroce 
& aussi corrompu ; * qu’aucune famille du 
monde n’eut un parent plus dénaturé ; que 
là vertu n’eut jamais de plus grand enne­
mi ; la patrie , d’habitant & d’orateur plus 
dangereux; les lettres , de plus vil écrivain; 
la noblesse , de gentilhomme plus indigne 
de l’être ; la société , d’hypocrite plus in- 
cidieux ; l’amour , de plus lâche serviteur; 
l’amitié, de fripon plus ruineux ; le senti-; 
ment , de moqueur plus effronté ; le li­
bertinage , çle fauteur plus cynique ; les loix 
divines , de contempleur plus impie ; les 
loix humaines , de violateur plus détermi-
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jié $ les empires, de plus hardi séditieux 
à proscrire.

Enfin, deux traits suffisent pour peindre 
cet homme trop célèbre ; il est nul pour 
le bien; tout ce qui est possible dans le 
mal est facile à Riquetti. Sagacité , coup- 
d’œil fin , science anatomique, phisiologie, 
étude du cœur humain, rien de tout cela 
n’est nécessaire pour dêviner à l’aspect de 
Rz'ÿzzeZZz, qu’il est tm de ces scélérats dont 
l’existence prolongée jusqu’à la quarante 
et . deuxième année , est un phénomène 
civil. La nature sujette à des écarts , eft 
fit un en créant son ame ; l’erreur com­
mise , elle en frémit,. et > s’efforça autant 
qu’il étoit en elle de réparer sa santé, 
en imprimant sur la figure de Riquetti 
Un cachet de difformité, qui averti l’hon- 
Itête homme de se garder de lui.

Voici le jugement qu’en porte un homme 
qui l’a long-tems observé. .

33 Mille et mille études sur son carac­
tère m’ont prouvé qù’il n’en avoit point. 
Un vice prédominant est là base dé sa mé­
chanceté ; c’est l’orgueil ridicule de faire 
parler de lui, à quelque prix que ce soit. 
Attaquez son ame da toutes les manières ,
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couvrez sa figure de boue , reprochez lui 
tous les crimes faits ou à faire ; tout sera 
pour lui matière à s’en faire un mérite. 
Si les forfaits sont éclatans, si pour les 
commettre il a fallu une portion d’esprit 
et d’audace, c’est précisément ce qu’il lui 
faut ; il dédaignerait d.’être estimé ver­
tueux, au détriment d’une réputation de 
scélérat, combinateur et entreprenant.
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J^e/trejdu "càmie dè 'Mirabeau,'
. >.x*. «a.uiiwi>4x37x;3Çû np ç fr ,

Je suis dans les angoisses depuis trois jours , mon 
ami, dans de telles angoisses ‘ que je n’ai pu quitter 
que des. quarts, d’heure , et 'que nlon seul domesti­
que a toujours été en l’air. J’ai eu de tes nouvelles y 
mais j’en voulois savoir par moi-même , je voulois 
dîner avec toi , lorsqUëq’àï'sui que tulii’y 'étois "pas.' 
Patience donc f et Dieu veuille que je né 'soia 
pas gîté ayant de? te voir; Quoiqu'il- en soit, Hard^ 
désiré que .je te parlé, des’six-douis qu’jlvm’sOprêtés 

«avant mon .départ, je le sais. Mais moi qui te parle t 
je n’ai pas de quoi payer un fiacre pour faire mes af­
faires pressées. Je ne retire pas .un sôu. de -niésche^ 
vaux. Ma mère ne me prête, pas un écu : en un mot, 
je suis dans la crise la plus cruelle en tout sens, et 
j’espère en toi , en toi seul , jtisqu’à ce1 que cette 
fusée soit démêlée. Bpnjour^ mon ami- .. ... 

■ ' **
Signé Mirabeau , fil^

3 jum4784t'T> "

t. -nmv ■ mêriiëy '1 ■?> •
Je ne poBsèâè'd'aiis là naturel que '■ i‘5 ïiv.’J f ■qùm*4f 

ïfancsf ni moi} ni madame Néhrat, n’avons- plus 1» S-u ml .Ijjoî ;r; A ;:c-. îscJ-s•



moindre çMTon à mettre en gage ; il ndest impossible 
de partir d’ici sanSTpayer ; ce—m'est? donc pas le cas 
de louvoyer; Veux-tu ou né yeux-tu pas nie retirer de 
peine ? Il est tems de te décider , je ne réclame que 
les droits que me donne l’amitié ; mais je la réclame 
au milieu de là crise la plusrcruéllë. “Ce que tu jettes 
tous les. jours.par la -fenêtre , pour donnerdes dlnés 

- au tiers et au quart, qu’assuréinentlu n’aimes pas au» 
/tant quqmoî,,.m.ertireropt dejmine., r — 
. , Jep s,ais que. tu ra.s .voplu faire pqrfjer des meuble» 
chez moi, mais tu vois aisément qu’avec iS livres , 

. je nelqs ferai pas .monter,.Ainsi il faudrojt me rëii.» 
. dre le service, .d’yj pourvoir. Bon jotir mon ami , une 
Tépops,e;ç.athégQriqu9» je,t’eji.prie. ça$ je. suis très-msil^ 
heureux. ; . ■ j. 1

t i sCé lyqûillet auIsoir^ryS^j.;

P. S. Tu auras beau me dire de placer du vin dà 
Tokai, tant que tu né m’en enverras pàs'uné mbn'r 
tre : on n’achette point sur parole , èt j’en aurois déjjj 
.vendu si j^n’eussp domnJé'àl’essai. ntq .x-jjsv

Songe que ie 20 } on a ie droit de me cbatser. z:.

. fjX _ _ t * • • ry " A
Autre lettre au^mêmét\ S

Un des marchands de via que'je t’ai adressé vient de 
tin’éeçire quhl yquloit jjrqqdqe dp ton- via, de Bordeaux 
et de l’Hermitage } eqque tu as répondu froidemeni^ 
A>ue tu vqUom veadre tout tou viu à, uu ieiâ/’Tê



puis croire ce fait , dans un montent où tu me l’offrey 
pour dernière ressource,'et'ôû' tù sais que dans la plu» 
affreuse situation ,. je n’ai pas^un sou. Si cela est, je 
saurai que penser dé Jtes phrases et de ton amitié. En 
attendant.je ,te prie , qpç. .nous arrêtions demain au 
matin nos. compteset que tû me remettes les titre», 
de mes-vieilles dettes. ; .. ■
• , , j.;, MljRAÆiEAp , fils«.
-t"? ct;s di! ■ »
v>r ont -e-f rso ,• èûnizr'rpo.'sï o'i'e in'. :■ j..t

> Rifuettil à M. D. .. 2

8 me revient de,. Paris-des. propos lâc^emenf^aa; 
fit perfides........... Voilà des gentillesses de mère r
Donnez-lui encore cinquante louis f lui disait magni­

fiquement l'abbé ; il est généreux NT,, l’abbé, et son 
pziçore. est plaisant.. . .le voudrois qidelle (.ma mère) 
lié tîpt {Pa?-dps propoSf qui compromettent tres-sprieu- 
senient madame Néhrat^ et qui peuvent très-baisement 
me forcer., à- faire un manifeste contre ma mère , qui 
ne seroit ni à sa. louange ni à celle de ses- entours. '

Mirabeau;, fils. ,
De Bruxelles, le j6 mai 1784.

3 M 5. Riquetti fit en effet quelques jours après, so* 
dix-septième libelle contre, la marquise de Mirabeau, S& 
jïière. ’ ’ ' • .

n l'igSÆMAiBt.i 1 ... l



,.ir J» ‘ '

-, . Londres ; le 31 août i 784.

. (ç) Mon ouyrage relatif à ï’Amérique est ici dans son' 
vrai pays , et je voudrai» faire la doublé, spécula­
tion de'l’y publier et d’y en imprimer la traduction 
pour l’Amérique: Tu Vois qü.’il“m’importeroit de con“ 
noître un libraire honnête homme j s’il:' en «st^et sur­
tout de lui être recommandé ; car je ne me vantera» 
pas moi même ,*et levrarnfoyen de déprécier mon ou­
vrage est. d’aller chercher des chalàns............. * * Ü

ïxiquetti au mêmel

(ç) Madame de Néhrat vient de, perdre une téait<À 
qui répare un peu les torts que lui avoit faits l’autre; 
Il lui faut une rabé noire pour àllèr.chez l’ambassadeur, 
grand juge de la nation , y faire les formalités néces­
saires. Te seroit-i'l possible de nous procurer , à* 
crédit ,-toüt dé suite-, une robe de Raz-dé-Saint-Maur, 
car nous n’avons pas un sou. La marchande de modes 
de ta femme lui donnerait aussi quelques chiffons à 
Crédit.

Je n’ai que des boucles ridicules et non portables:», 
et point de boucles de jarretières ; pourrois-tu m’en 
procurer une paire ? j“e n’ai pas un seul caleçon met­



table ; fais m’en faire tout de suite six; Il me fauf 
aussi nécessairement au moins une culotte noire.

Ce jeudi 7. ' • JÆ, .

Le' même au même

b II peut m’être utilè et il m’est agréable , inbn 
icher , . Car je ne me fais pas meilleur que je suis ,
d’aller au bal. masqué ce soir ; mais masqué. Si'j’eusse 
suivi en 1781 le» chances qui m’ouvrirent/ pendant 
l’hiver , les bals d’opéra, j’aurois fait loi à qui m’é­
crase aujourd’hui •' six francs de chauve-souris, six 
francs de billets , et à dire vrai, le billet de ma com­
pagne'de bal, c’est-à-dire dix-huit livres ou un louis , 
dérangerit-ils assez tes finances pour que je n’y doive 

. -pas penser ? tout est dit-, et j’ajouterai j en haussant 
les épaules: ■Belle fantaisie qui pie passait par la 
tète', d’aller faire' le ' bel esprit au bal, quand, je 
'Suis assez bète pour n’avoir pas un sou dans mapochel 
autrement j’irai et f excuserai en disant : ci est. un 
billet mis à la laiterie. Bonjour mon ami.

Ce dimanche. . M. f, ■



w,
fc) Inventaire 'des effets de. . M. le comte et de. Mal 

darn/e^corntfssq deMiraJ/eau >:;extraitAet. • papier* 
dela-courid Ori>-Bai ley.

Pour M. le -comte. '- --Pour Madame, la com-î 
teste.

■16 chemises, * v . 4 chemises.
1 culbtte de .nankin. i paire de mitaines.'
i caleçon de toile blanche. i ehemise de linon.
1 vieille veste d’été bro- i robe à l’angloise. - 

dée. - ... U serviettes.
1 paire.de soulliers neufs. 1 10 mpuchoirse
ia mauvaisbas dépareillés, i vieux manchon.
i chapeau. , . . i domino noir.- ■ t • vjabta m t oiif. *rx£K>u;e osera
5o volumes , tant brochés 4 jupons, , - _• , .•)
. Tje reliés. . . a camisoles d’indienne.

2i®s,ires._de poche$.r
4'<Wr££|s'r- a
i vieille plisse blanche,' , '

’ ' ■ t \3îniantelets très-vieux,..
2 vieux tabliers de gaze;

,i .paquet dç -.chiffe.ns,,^,

C’est au milié.u de ccs. richesses que Riquetti avoit 
accusé ison secrétaiae hàrdy , de lîavéir veléoU

\A.utre lettre de Riqitelti au même stir le 
même sujet.

i.d~) Tu es bien bon-, mon ami., et d’autant plus que ma 
pauvre amie m’inqùiétte ; cette: toux persévérante lia

paire.de


' ;-É
■Serrasse ; mais s?ïl-ne-Petôitpas très-incommode de faire 
ce bouillon, chez toi , je le préféreroit bien, car ■ le 
pauvre mépage n’a pas une, écuelle. de terre. On lui 

, ordonne des bouillons de. rouglleçjle veau avec des 
choux rouges et des navets coupés , si tu peux faire 
taire • chez. toi J.a_provision du jour , je .l’enverrai 
Yrtndté tôus les 'matins à'tPheure que -tu me 'le diihs. 
JL’étre intéressant, ( Madame Néhra.t )que tu verras 
^demain , si.tu veux manger des.cotelettes ayec nous , 
est un tré sor de'bonté’ qu’il'’ est doux de posséder et. 

"qu’il faut posséder pour le connoitre. Pour sa beauté , 
•feès derniers hüits-jours l’è>ntvabsolument flétrie" ; mais 
^deux ùours de çalmetet ^e.;santé la:, rendraient rayon­
nante ; tire-nous de ce capliarnaum , et crois que je 
porte les procédés dans mon cœur.

Ce samedi-y-.----- - ~— —
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DU COMTE DÈ.-:SxÈ.XÉÊfl^. 
C - i • >-- ’. . j '■■ , . >-i» .K.< ) ç .«XljJiEC/ î0jEU 9 TJ9 k-i

■ ;' - '.. ,.j ,,, • r j’r.r':)*r n; ••> rfUjïttjfy 
''Adressées à Madame le Jay , relativement

à son élection aux Etats-Généraux. i ? et 
communiquées par H pn r ie t te y sq 

■ femme de .chambre'.t et dépositaire, du. 
c porte-féuille secret.

Aise > le n mars

Il est minuit sonné , je n’ai pu trouver le moment 
de donner de mes nouvelles à mon amie ; je prend» 
sur mon sommeil quelques instants pour m’entreteuin 
avec elle. Je commence par lui déclarer que tous 
les honneurs , dont on mg comble ici , me sont bien 
moins flatteurs que -le plaisir d’être dans ses bras ; j’a­
joute que j’ai grand besoin de me . . . . , mais je veus 
êtrè fidele à mon amie.

Que. dit-on du procès ( intenté par- le parlement, à 
l’occasion de l’histoire secrette de loy cour de Berlin ) t 
je tremble que, le parlement ne prononce un décret 
qui m’empêcheroit d’être nommé député aux états-



généraux." iPintrigiïê' ici beaucoup pôur: cela et j’ai 
déjà une-cabale montée. Au nombre dé mes prosély-s- 
tes , sont ï Lieutaud TJhulïS'j le Jourdan Tire, 
mond , Chompré , l'abbé de' Raussei et: d’André ÿ 
qui-aspirent ainsi que moi à être députés : ils parcourent 
la province et ne cessent d’aigril- le peuple de Mar­
seille et d’Aix contre mes ennemis. Ils m’ont promis 
d’accaparer les voix , et de soutenir mes partisans , 
pas des gens en veste y qui ■( entre nous ) valent mieux’ 
qu’eux. Ils courent déjà- lai ville y et sont’à'ma solde, ' 
ce qui m’engage à de nouvelles dépenses. Ton mari' 
a fait une traite dé deux mille livres sur ta maison j 1 
à deux mois de datte. Il est toujours'énorgùëilli et: 
heureux de sa nullité.-Je le tiens ici auprès-de moi , > 

ide peur que paraissant à Paris , il ne- fût interpellé1 
ipar le parlement comme distributeur de mon ouvragé , 
et -né me compromît par sa bêtise. Adieu , ma chère, 
je t’embrasse. .

M... , f. .

Mirabeau à la même.

Aix , .ii zqqza 1789.

Lé nombre de mes prosélytes augniente à vue d’œil, 
de commence à espérer, quoique j’aie à craindre le 
parti contraire. La noblesse et le tiers se sont réunis 
contre moi mais je leur réserve un plat de mon mé­
tier. Aux chefs de bande que je t’ai nommés dans ma 
précédente J^ttré f se sont joints les sieùïs Savownin *



Roilvesi Chéris, V orage , R 'ev'equi , Vasque , Mcr- 
sanne et Martin fils ,, ééAndré , -.négociant, ■ que je, 
flagorng s\pôur.i.q.p.’il'm.e ;.prêté' dëyPargônt. qt ■q.ri.’il .me; 
çphtinue’sesï. bons sctvlces auprès dell&-canaillç>Til&. 
me :préconis.eBtj js'aïus; cesseidans .lgs--;qafég5.;da)us,i,le,s.i 
maisons de jeu;gt;notàminén:6,;dang> exiles tennçs, par: 
Conili etïîf>ô.Z?«tï- Après (domain: doitrêolatctia bpmbe.j 
II faudra ûbiexK que ; la .Provence; sÿ ÿqnjlei.à<mg.s dqjirs ,, 
si. elfe Yfiufc $tç$ t ït rfluquillej. i is> > J?e ;yp fa ; les .oppo-r
san^^^ÜÎn^anj^^^esxi’^cggpj^.rsi’angùstecæ^nî 
sion que-jè î^gUftiâÿegj-JënVâfi pd^sipn., Dans' .tous rlesj 
cas. ;j gimlea ;c<îjigQlgrdï encore ,.. bien' assuré. que. je j g^-<; 
cnerôjÿ;-beajicpMn. d’argent; àlléeri^e/poritTeiles £tat,s-;; 
Généxavîs... demnin-.Ij§r i’en'dirair d.avapt^g?; ^1..
viilè etma'rarti'a. ari 11 t ; ê Sur....loi n.; -inotr sj/i.

Le'âobit'e dé Mirabeau à la même-.

MarsêiiTe > ' Ce 14 «z®7» 1789.

Vivat, mon-Sni& j"lës'1‘affâ»feèpïâfhe)it. la meilleure 
tournure; mes . collègues m'ont servi au-delà de mon 
attente . ^'insurrection"a" èclatte a Aix le 124 c’est . 
nioi qui.ai ep^’bonpçtur.^e.d’avoir, appaisé^. Jmagû^-. ■. 
toi 4pooo pmpsî,aripée.s.deribàtons e£ ^de torches } ]5ai^. . ’' 
courant rla,,ville;.,qg me ..proclainant ..cjéputé du tie^s- 
état- J’.ai.péiTU.pjiij.îjiiJ.içp .d’çjix.’jrjç.J?^ ai calmés j, J<5 * 
les , ai. peisua-dé^, i^r'Wsçjqtôtr.nies .chevaux ont eté; 
'délèlës ct,ma yoitùre traînée par des patriotes.. ■ ,g.Jc.



J’ài quitté Aix le 13 pour venir à Marseille remplir 
la même mission. Même enthousiasme et même zele de 
-la part des séditieux ; ils prétendent que je sois député., 

■ et j’ai été en effet nommé à Aix et à Marseille , c’est 
. à moi d’opter. Je donnerai la- préférence à Aix.

Ce qui nie réjouit, le plus , c’est, que ton benêt de 
I mari prend pour lui tous ces honneurs. Il est dans un 
i ravissement, dans une extase qti’on ne peut décrire.

Je partirai incessamment pour Aix et delà pour Paris, 
où j’espere être avec toi pendant quelques jours à Pour 
langy (f) et t’y dédommager d’iui m'ois d’absence..-

Prends de cette lettre’ ce qui n’est que pour toi ,■ et 
donne à ce qui me concerne la plus grande publicité. 
Fais part de mon succès à Lucliet , à de Bourges , à 
tous mes amis; enfin je compte açsez sur ton zélé pour 
me ménager de la gloire , répands que je suis l’ami du 
tiers ; fais faire, par de Combs , plusieurs copies de la 
relation de mon triomphe et des fêtes qu’on m’a fait à 

g Aix1 et à Marseille, que je t’envoie avec là présente ': il 
faut qu’il aille au caffé de foi et du caveau en faire lec­
ture et qu’il en perde quelques copies dans plusieurs 
quartiers de la. ville, raie et nie ama.

m. i

- (*) Maison de campagne loués par le bonite, pour 
faire ses lubies..







.DERNIERES BANALES DE MIRABEAU
Jtevot.&efarts. JBorfaàe 

, il renditle dernier joiarir dans 1er bras delanni&e-eison
visaye- d 'accord avec ce dernier mot,Dormir, jortoàesalioiide' 
eloauente.conservalonatemslenyorante de son. ame tranqaale ,

Stu'eaudejjReuo/uàiUîJ de^aiw,Rue de& G.7^.°2O.



D E LA VIE.
OlTÇONFESSION GENERALE

DU COMTE DE MIRABEAU,
F R A N Ç O I S.

VoïlàL, je l’avoue, le plus impudent, & le.plus 
lâche coquin qui' toit dans les trois royaumes': 

' nos dogues mordent par inftinâ: de courage , 
& lui par inftinft de baffeife.

L’ëcôffoife , afte 2, Scene 4.
J’ai cru que cette-épigraphe tirée de Voltaire, pou­

voir convenir à l’illuftre auteur Je cette bro­
chure :-c’éft aü public à décider fi j’ai bien choi- 

. fi :1e feul défaut que -j’y trouve, c’eft qu’elle ne 
défigne bien exprcfTément qu’un feu 1 d’entre 
tous les taleus, que le Ciel ia départi à fon plus' - 
étonnant ouvrage. ( Note de l’Edifeur. ) . . ■ y

Augmëntéd’un arrêt de la,Cour,contenant les trou­
bles de Marfeille, &c. Et du nouveau Meffie de 
Provence & de fes douze A pôtres.

A M A R O C,
De l’imprimerie Impéritie ;

Et je trouve,
En -Europe' dans les Capitales.
En France, par-tout.
-A Paris-, chez le Jay, au Bonnet de Môyfe^à 

la Grotte Flamande, au Palais-Royal.
En Provence-, dans lés Communautés.
■A Marfeille , au Cerclé du Commerce, & au 

Parterre de la Comédie. ■ : ■
Prix--'Rien.

; M. DCC. LXXXIX.
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PREFACE DE L’EÙITÊiVR.

S A Majefté Marocaine m’ayant fait l’hon­
neur de mech-oifir potÉr préfïder a Fimpref- 
fiori de cet ouvrage ÿ j ’en ai, par fes- ordres, 
fait tirer dix raille exemplaires, pour être 
envoyés en Europe - où jie fuis perfuadé 
qu’ils feront fayorab-lêriaeiïÊ accwiffis, La 
réputation de l’auteur , la certitude de la 
vérité de tous les faits, en font de sûrs ga- 
rans. Dé plus, S.- M. entend qu’ils foienr 
difLibués gr^tis^ ce qui rte’ peut nuire air 
succèS' cet opufcuîe à l’avantage de réunir 
.en quelques pages k-peu-pi?ès'tousles>excés- 
don t l’homme eft capable, & il fer vira au/ 
pipis à éviter dés.reCnerehéS’faflidieufes&; 
fatigantes à ceux qui voudront connoître 
tous les degbés & tous -l.es gerires de per’»’, 
verfités

Je ne puis ni dois me permettre de censu­
rer la conduite de. mon maître ; mais il me 
femble que les doâeurs de la faculté fe font 
un peu prefléâ d’afïèoir leur opinion, qui 
adéterminéles ordres del’Empereur.J’ai vu 
pendant mon féjo'ur en France,des êtres a 
univerfellement reconnuss pour hommes



• s • , 4en -qui j ai trouve une grande analogie avec 
nôtre héros. Linguet., Beaumarchais Mo- 
randé ^ RiVarof vendent leur.plume, leur 
opinion, & reçoivent-des coups de bâton 
comme lui.Defrues fe faîfoitun jeu du poi- 
ion & du faux, comme lui. Vingt Ban­
dits qui ont péri par la corde, ont volé , 
comme lui. Il a dône^ me dira-t-on, réuni 
en fa perfonne^ les forfaits de plufieurs 

fcélérats? Sans douté , mais cela ne prouve 
rien, linon qu’il eftlui-même le plus grand 
de tous. Or, je perfifté à croire qu’il n’en 
eft pas moins homme. Je dis’plùs il fera 
honneur à fon flecle, fon pays : fon nom 
paftèra à la pôftéritelâ plus reculée.,'& on 
oublierafes prédéceftèurs, pour ne fefou- 
venir que de celui qüi les a tous furpaflés. 
Ravaillac Dairtièn , d ' Entrecajleaux 8c 
tant d’autres qui êtes célébrés pour n’avoir 
commis qû’uii crime : qu’êtes vous auprès- 

' du Comte de-Mirabeau' ?'7
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CONTES SI ON GENERALE ; '.
' -x .'- , ‘ ' /■' v........■ •/'' ’"''' <_• ' • '

DU -. . • '.-. ... -(A^’■

CO M T E D E MI RA BEA U J 
kJe touche au moment terrible ou l’homme fe 
voit tel qu'il eft : je frémis de defcendre dans 
mon cœur : je me fais horreur à moi-même : pour 
là première fois je çonnois lés remords je m’ap- 
perçois que la confcience, là vertu, ne font poin t 
des êtres ■ de raifon, comme je l’ai cru jufqu’à ce 
moment, & quoique mes écrits foient pleins de 
ces noms facrés , répétés fans celle, mes actions 
ont bien prouvé que j’étôis.dans ja ;bohné foi, 
mais le v'OileJfê déchiré, & ràbyme'ohyéït’fôiis - 
vos pâs , fe montre à mes fyéux effrayés- dans 
route fon étendue. Cependant fi quèlqivuri-dôit 
profiter de mes crimes, où fi on l’aime mieux, 
des erreurs de ma jeuneffe, prêt à defcendre dans 
la tombe, & à-y-‘ defcendre d’une maniéré bien jpètt 
■chrétienne , je, goûterai encore un inftaht dé bon­
heur, fi j’ai la confolation d’avoir expié eh qïiéU 
que fonte par ma. mortune légère partie dés 
maux innombrables que j’ai caufés depuis que 
j’exifte. Ces réflexions jointes à des raifons très- 
puiffantes, me décident à profiter du peu de tems 
qui me refte, pour donner au public le détail 
abrégé de ma vie , qui à la vérité, ne fera qu’un 
tiffu d’horreurs de toute efpece ; auffi je prévietr 
mes leéleurs que je ne m’appéfentirai pas fur %



6' ■
deux objets f je ménagerai leur délicatefle ? 
que jé ne ferai que répéter ce- qu’ilsont appris 
par la voix public , accoutumé des long-tcnis 
à publiêr mes fèrra'its. •> -

On trouvera, peut-être, que mes réfléxions fur 
ma propre conduite, font féveres, par confé- 
quent peu naturels, mais j’avertis .que j’ai abjuré 
une fatrffe honte; & qûe je; mefuïs-jtigépréèifé- 
ment, comme j’aurois jugé un homme ,qui m’eîffi 
été tout à fait étranger.-

. Quoique mes allions aient toujours démenti ma. 
naiffance, je n’en fuis pas moins gentilhomme 
provençal. Mes premiers années, fe' font paffées 
comme celles de tews les enfans de monefpece 
jp rfén.; parlerai pas.; parvenu à l’âgé où l’on choi- 
firun état, pn mefit embraffer le feul qui convînt 
à un aîné de famille. J’entrai aux moufquetaires 
& delà dans un régimeiït dé cavalerie. Mais je 
m’apperçus bientôt que ce métier ne me conve­
rtit nullement, & que j’avois plus de goût pour 
la plume que pour l’épée. Comme j’ai toujours été 
grand obfervateur, j’obfervai que la premieréde- 
ces 'armes étant moins dcngeretife que l’autre y de­
voir .être préférée. Jé renonçai donc ,: iionà por­
ter l’épée ÿ mais à m’en fervir. Il fe préfenta pour­
tant quelques années après une occàfion dont jé 
parlerai tout à l’heure, ou je voulus me rappeler 
que j’avois porté un uniforme' ; mais j’eus beau 
monter mon imagination qui fait fe prêter à tout 
je ne pus la mettre, au point ou je la voulois, &’ 
ce combat d’un genre fi peu fait pour; moi y nc; fie- 
qu’ajouter un fleuron à l’immepfe couronne qui 
ceint ma détefiabïe. tête.-

Me defiinant à éclairer l’univers i à écrire fur



7
tout P ,jeypuluSitout.co.ç1Roître, -Çéfar , ,
■Frédéric, ^uperit*nç? modèles • AV ! rn.e? jimis, 
.vous devinez en quoi : il étoit écrit que jerafTem- 
blerois en ma perfonne tous lés vices ; ^cup jje 
jm’a manqué : je m’y coqnpis, vous pouvez m’en 
qrofre. ' .. ’ - - .

Le .tems arriva où il fallut fonger à m’établir, ? 
quoique mon pere eût prévenu les parens ,de ma 
future ,zque jjâtoip :un f^jeMéteftabjé, qupiqueje 
lui en eufie dqnné à elle-même, des preuvesindu- 
bitabjees javantderépo.uferjmqufortfutunià.çe- 
Jui d’une demoifelile dequalité, fille unique, riche 
.& aimable. Hélas, fon pere vçulut ignorer ( & il 
étoit le feul en Provence) qpe par cette union fatale, 
il facrifioit ce qu’il avoit de plus cher au monde.

Je.n’entre rai pas dans le détail des.mauvais pro­
cédésde toute efpece que mon époufe eut à .efluyer 
,.de ma part : elle fut battuejtrompée mille fois, & 
acquit bientôt l’affi-eufc xce^tituqesqpé;fqn mari 
,étoit.un homme.exécrable.& complettement dés­
honoré. Je demande s’il eftun fupplice plusaffreux 
pour une femme qui penfe bien.

.M’étant ipiaginé que j’^tois uii.grap^ fei-gqeqr, 
je vqulps en:^vcirte^rain,&je.contrqci:ai dqs dettes 
Æpnfidérables.(i),qui forcèrent ma famille de me 
faire enfermer au chateau d’If, je trouvai moyen 
,dé m’en échapper avec l’aide.de la cantiniqre ; ce 
qui éfoit. à merveille; mais ce dqnt le public nefut 
pas également.satifaitjC’çft que j’emmenaila.femme 
avec moi, &,volai 4000 1. au mari ; petite erteqr 

, de jepnefle qui a .été le prélude des horreurs que 
j’ai coin mifes dans,la fuite, mon aventure avec un 
;gentilhomme de Provenceà quij’eus d’infamiede 
donner des coups de bâton, quoiqu’il eût pu par 

aide.de


3
fon âge , être mon gralid-pere ;,cette aventuré, 
dis-je avoir déjà précédé. Mes parens eurent le 

■crédit d’affoupir cette affairé , qui ne fit que me 
deshonorer.

Ma fuite n’eut pas tout le fnccès que j’en efpérois; 
je fusrepris & mis àPontarlier en Franche-Comté, 
Ilfalloitpour être en réglé avec moi-même,enlever 
une femme , & voler le mari. Je n’y manquai pas. 
Md. le M. fut affez crédule pour s’abandonner au 
monftre qui devoit la perdre : elle me fuivit 

'après que nous eûmes forcé le fecrétaire de m. ' 
Îe/M.;&volé-environ 10000 livres: nous nous 
fauvâmes./en Hollande, où je fus bientôt ennuyé 

« d’une femme à qui je de vois tant. La reconnoif- 
fance n’eft pas fait pour un cœur comme le - 
Tnien. Ses parens crurent pouvoir me fai ré des 
proportions avàntagenfes pour la leur livrer ; je 
ne trompai pas leur attente , & je consentis sans 
peine à ce qu’ils voulurent. Sous le prétexte d’une 
partie de plaifir -, je la cpndùïïis dans .une ville 
neutre , où elle fut arrêtée. Pendant l’opération , 
je me tapis bravement dans la cheminée , dont je 
-ne -fortis qu’après la conclufîon totale ; j'-ayois’e.u ■ 
foin de voler à ma malheureufe compagne l’ar- > 
gent & les bijoux qui lui restoient. (2), sachant 
bien qu’ils lui devenoient inutiles ; j’y joignis la 
-fomme que me valut mon nouveau forfait ; tel 
■étoit mon égarement, que je m’applaudis.de mon 
détestable ouvrage , que j’ai remercié le ciel de 
'm’avoir donné tant d’esprit, & sur-tout le talent 
-d!en.faire tin ïi bon ufdgé. ïjéspàrens dé Mde.jle 
M. , q'ni fût enfermée dans un.couvent, àvoienc 
mis dans leur marché qu’ils fe défisteroient de 
leurs pourfuites : ils tinrent parole (3 ) , - mais les

applaudis.de


miens n’àvoient rien .permis. .Les-, Etat d’Hollàndé 
touchés de rnon fort, (ils ont bien changé à mon 
égardde puis ce temps-là) eurent la bonhommie de 
s’intéresser en ma faveur, & demandèrent que je 
ne fusse enfermé, que peu de temps Je le fus au 
donjon de Vincennes, où n’ayant' plus de femme 
à féduire, ni mari, à voler, ma rage d’écrire se 
re'veilla, & je compofai mon livre de.j Lettres de 
cachet, o.u le nom'de Chien enragé ,; que, je pofc 
fédois déjà, eft juftifié à toutes les pages. ,Qn a 
dîvbien rire quand j’ai été reconnu pour l’auteur 

l de cet ouvrage. » Un homme qui a mérité dix fois
dans fa vie d’être pendu, se plaindre des Lettres 
de cachet qui l’ont fauvé de la potence : c’eft une 
vraie dérifion, & il femble qu’il auroit dû au cons- 
traire leur élever un autel » . Ces réflexions,toutes 
naturelles quelles étoient, ne me frappèrent point 
alors ; j’étois dans la- classe des gens d’efprit qui 
n’ont pas.de fens commun ; mais à préfent je vois 
les choses comme elles font. Je conviens que ces 
plaintes incroyables dans ma bouche, ont pu faire 
douter que je fusse réellement fauteur de ce li- 

■ vre. On fait que je dois-tout dire : je suis fqul 
auteur.de fa partie hiftoriquej de ce qui regardé 
les Porte-Clefs, les Marmitons, je gouverneur i: 
la partie contentieuse étoit au-deffus de mes for­
ces : je n’ai pourtant pas été aidé, comme on 
pourvoit le croire, on me l’a donnée toute faite, 
ce que j’ai trouvé beaucoup moinsfatigant. -

Sortide Vincennes, j’appris que Mde. de C. ma 
soeur, avoit à fe plaindre dé fon mari, & que 
leur rupture avqit même éclaté; Je nomis tien 
pour rendre leur réunion impoflible , &j écrivis 
à ma foeur plufieurs lettres 5 ou je lui faisois en^

pas.de
auteur.de
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tendre qu e fon mari étant un homme'nul, dont la 
perte feroit fans conféquence pour la fociété , je 
croyois qiï’oh pouvoir, en cofcience, aider à la 
lettre pour s’en défaire, en un mot, l’empoi- 
fonner ; cdnfeil bien.digne d’un fcélérat qui avoit 
voulu traiter aiiïfi fon pere (4); d’ailleurs, en cette 
■occasion, je regardois le fimple avis comme une 
•bagatelle, puifque j’aùrois' volontiers aidé à l’éxé- 
-cution, s’il l’eût-fallu, c’eft-à-dire, fi on m’eût 
•payé.

Ce fut peu après que je mis au jour ma con- 
verfion, ouvrage dégoûtant, qui acheva de prou­
ver qu’il ri’étoit aucun genre d’infamie, auquel 
mon imagination & ma plume ne pussent' se 
prêter.

Enfin,-ma femme excédée de voir son mari 
errer de cachots en cachots, par-tout flétri, par­
tout infâme voulut réparer fon fort de celui 
d’un homme abominable. Le Parlement de Pro­
vence fans être ébloui par mes charlantâneries, 

' ( car il eut à tort, là bonté de me laifler plaider 
ma caufe) , me condamna , c’eft-à-dire , m’ôta 
la faculté de moleftér , de rendre malheurqufe 
la perfônne que je dois'chérir le plus. Vers 
ce temps-là , j’eus'deux avantures aflez défagréa- 
bles ; la première se passa sur le grand chemin^ 
très-près de la Ville : j’y, reçus cent coups dé 
fouet par deux charretiers, & devant témoins 5; la 
seconde fut uji'e affaire d’honneur ; (il semble que 
ce mot me répugne à prononcer ) que j eus avec 
un gentilhomme de la Provence, mon courage 
alla jusqu’à tirer mon épée du fourreau; mais c’en 
tout ce. que je pus faire. Mon adverfaire vit bien­
tôt que je n’étoîspas digne de-mourir dé la main



* t.ï-
d'tui honnétehomme , & par u®,él pitiédéplacéej- 
il me laissa la vie, & conséquemment lemoyen ce 
commettre de nouveaux crimes. > .■ ' ■■ '

Ne sachant plus où donner de la tête ,. j’im a- 
ginai de faire ma cour à Made. de St.-Huberti j je 
vécus à fes dépens le • plus longtemps-qu’il me 
fut pofïible, -après quoi, félon.ma coutume, quand- 
les gens me font devenus inutiles, jela calomniai, 
je fis courir des bruits.affreux’ fur foncompte :.jï je 
la traitai, en un mot „comme une perfonne à qui 
j’ayois-de^o^iiggtipnsi •-iU.rjy-, {g -./■[- wr .’/m'fls A 

. Cependant je ne dçfespétois.pas de revenir sur 
l’Arrêt du Parlement. Je préfentaitxequête au- 
Cqnfèi)'.,-^loEs1 dg piës pvifit.es -«bbdesr mm. j’-iâM» 
acçompqgn.éfd’HnÇj ;cquç£iftàçip-r^qugfàuss 
mifes , comme moi ; cette plate, folie avoir fait 
croire à quelquesperfonnes que j’avois totalement 
perdu &, quand jé-JSUibèsd quelque temps- 
après ,•-engager ma femme & reconnoitre pour 
1 égjt-iqiqsj jÇBfefi&'qïigfjjt àyjôis eus dfe <ç'e tte ■ lifâl- 
heyreufe , la chose ne parut plus- doutei.ife ;’j’au-r 
rois été trop heureux que mes forfaits enflent- 
pu être attribués au dérangement de ma tête ; 
mais j’ai toujours été un fcélérat de fang-froid, 
bien réfléchi, & par cette raifon, un scélérat sans 
remède. .

Ma requête -au Confeil fut rejetée comme elle 
devoit l’être. Ne connoiflant pas l’Angleterre, je 
voulus aï^ montrer ^étayé.-du quelques•Angloisp 
que j’avois fervis en Provence ; malgré leur pro­
tection, je fus bientôt connu & chassé des trois; 
Royaumes. Je revins en France après avoir vi~ 
fité le$ Pays-Bas, Spa , Liège,foù je reçus cent- 
coups de bâtonvolé une montre, & fait pou<

pvifit.es


ïï '
5.000,livresidè; fitust billêts ÿ Sqïfuta homme; trop 
feçile voulubbien payer pour me fauver de'la 
corde ; je lui dois encore cette Comme, fi les in­
jures que je lur ai prodiguées, par écrit, ne m’ont 
pas koquitié-avec-'lui;-'-'/ ■- ' i :
s* .Le Gouvernement ayant befoin d’un efpion, jeta 
les yqux fur moi , & rm’ènvoya; a'Berlin 6\j’y 
entassai. les matériaux de mon indigefte compi­
lation de la Monarchie Pruffienne , qui m’a valu 
quelque argent. jJ’avtM^Wulâfaireüfi^réS’divfe, 
& affurément j’y ai réufli; ma correfpoidance se­
cte tte, n’a pas eu le m’êrrté fuccès : cette produc­
tion n’eft qu’un tiflil' de catemhîës-ktréiêes , di'-- 
rigéé&j contreatdds ;gëfïs^üj©l(leât;hëopefi>veni’'ât'- 
teindre, & qui font trop aü-deffus' d’un vil reptilè ; 
je ne rcherÇhdiâ qüêilfscïébit; de^'ffidh^olîvrage'f,'1 
& les m'échancctés. mal éèïit'ès'r,?fdvëhdaift'mïçûk ' 
que des vérités. fids-deyid^ënt
conféquenceipps':'.; n&cm'" .'m'::: ‘mjegqp, • ■ y ' 
* Mon féjour à- Berlin fut marqué par une aven-. 
ture'dluiï :genr®toujbpïs’fàçhèi®'p^âelt[ue:;âëc'ôÛ-! - 
tamiS f.quejFoh<$ foit.’ Cëtte ■'avà!ïftdrêrai7éÊé'> pëtt7 
rgpairdirey mà'isjesêdoMpâs teçpii§#éi?fôîis slWçël'f 
ij'errdteyant dans'un iGàfé’ Tràtfçôîs;,',jéfAmèPihî'sî’â? 
pérorer fur FEmpereur, que -j’appelois à mon 
ordinaire, bourreau couronné, extravagantj aven­
turier. J’avois bien réellement raison : j’aurais 
cepéndâîtplndehx faïf dëÆietai'i?ê p>eaf-uïugrâù'd0 
officier allemand s’avança vers moi y &'m’ayant 
affuré en mauvais français, que j’étois un J. F. 
m’appliqua le-nfeïHe’ur'fbümët que j’hi&’ireçu- âe ’ 
ma viê> Je fis ’ un^aifi^pouyaiitàblè^ Oïl ni'ë fit • 
au nez : je gardai donc mon foufilët, l’épithète qui ■
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l'avo't précédé , & j’allai dans mon galetas faire 
une differtation fur le pardon des injures.

Revenu à Paris, je me crus obligé d’attaquer 
des entreprises, dans lesquelles jejn’étpis pour rien, 
je me déchaînarcontre celle des. eaux-contre l’a!? 
giotâge (8); cette derniere querelle m’a coûté cher; 
l’abbé d’Efpagnac m’a couvert d’une turpitude in­
délébile : plufieurs de mes lettres , où la baffeife ; 
la noirceur de mon ame se montrent à découvert 
font entre-fes mains , & il n’en a pas. été avare, i 
: , Je ne parle pas de tous les mauvais pamphlets 
qùe j’ai fait courir depu is ce temps-là ; ils font 
innombrables , & la plus grande partie n’eft con­
nue que de mon libraire (9), ma lettre à M. de 
Gui ber t, fur fa taélique ( 1 o) eft bonne à quel­
ques égards : auffi les idées ne font - elles pas à 
moi^Mirabeau, parler taéli que, ce. fer oit arlequin 
jouant la tragédie.. > „?•.« ■

Quant à ma correfpondance avec M. Ceruttu., 
ellem’a couvert de honte ; ma conduite à fon égard 
eft réellement abominable ; & partant bien digne 
de moi; les avis ont été unanimes cette fois-ci; & 
plus de cent perfonnes de ma connoiflance, ont 
dit que j’auroismérité pour cette erreur de jeuneffe 
une.volée de coups de canne 1 mais' je favois bien 
que j’avois affaire à un homme qui ne connoît, 
ai.îjfi que môi.>-d’àutj,e'.arme que-là plume (u). >

Voici la derniete.époque demavie, où j e me fuis. 
misen/vidence : jeiyais^m’étehdne’Ürispeu for les 
détails , d’autant qu’ils n’ont été connus que très- 
imparfaitement par des journaux, dont les famé-' 
1 iques. auteurs étoient vendus à mes défenfeurs, & 
conféquemment, remplis de menfonges-, prefqiie 
qüq auffi abfordes, que les- ouvrages eux-mes( 12.). "
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Au premier bruitdésétats-génarauxg j’ai cher-' 

chétousles moyenspolfiblesde m’y fairedéputer: 
J’ai cru que le meilleur, ou pour mieux dire le 
feul, droit de me faire nommer par la noblefie

• de mon pays. Le commandant de ma province 
avoir voulu à toute force, erre mon parent (13); 
ma famille y avoircoufertti dé fortb&hne grâce; 
0 argent rapproche tout, ) & mon nouveau parent 
acheva dé me perfuader que je n’avois rien de 
mieux à faire que de venir à Aix. Je m’y tranfpor- 
rai donc & malgré la nullité de mes droits -, - je 
pris féance, aux états , avec les nobles poffédans 
fiefj 'je n’en pofTédois cependant aucun eâ pro- 
pre , ( 14) & mes preuves , quoique j’eufle fait 
paradé d’ui^e généalogie dés plus complettes-*, au-' 
roientà peiné puatteindre aux quatre degréscxi— 
gés, fi j’eufle été traité à la rigueur. J’ai promis de 
tout dire; d’ailleurs, un.refté d’amour-propre fe- 
roit déplacé dans ma pofition, j’ai eu la force de 
découvrir des faits bien plus difficiles à avouer. 
J’avoue donc ce que petfonne n’ignore en Proven­
ce, que dans 1 a ville dont je fuis originai te, un de 
mes auteurs ayant voulu fe faire taxer comme no­
ble , perdit-fon procès, & fut déclaré excellent- 
roturier. Ce fait s’eft paffé il y a environ 130 ans.; 
Or, il eft moins étonnant qu’étant gentilhomme 
d’aufli fraîche date , je n’ai pu dans le cours de 
ma vie tenir la conduite , ni adopter lesidéespro- . 
près à cet état Je fais pourtant que cette exeufe 
n-’en eft pas une ; aufli je ne la donne que pôun ce-' 
quelle vaut. > .

Lors donc que j’ai été àffis aux états de Provence, î 
j’ai commencé parles déclarer illégaux-, inconfti- 
tutionnels^non que-j e le crufle, parte que je favois- 



bien que le roi les ayant affemblés comme en 
1639, les états feuls pbuvoient fe réformer, ce 
qui étôit impraticable cette année. Mais j’avois 
deux raiforts bien puiflantes pour en agir ainlî ; 
deux raifons qui m’ont guidé dans tout le cours 
de ma vie, parler & écrire.

La nature m’avoit doùé de toutes les qualités 
néceffaires ppur remplir dignement les deux fonc­
tions d’orateut &d’écrivain. Quanta. la première, 
d’excellens poumons ,uneélocution facile, le choix 
des exprelfions , auraient fuffi pour me faire coh- 
noître , quand je n'y aurais pâs joint les ,geftes 
d’un grand Comédien , l’art de lever les yeux au 
Ciel que je prenois toujours à témoin de la vérité 
de mes paroles ,& cette adreffe dans le débit, qui 
Gonftïtue réellement l’orateur. Il eft vrai que tous 
ce;s points réunis peuvent également s’appliquer 
au charlatan (15) : Mais j’étois gentilhomme, & 
je parfois pourun petit Cicéron. Quant àmoh sty­
le , il en: un peu prolixe': j’aurais fouvent pu dire 
en 20 pages., ce que j’ai noyé dans §0.; mais un 
manufcrit de 80 p. fe vend quatre fois plus qu’un 
manufcrit de 20,_& voilà,l’énigme expliquée. Je . 
ne pourrais pas en dire autant de certaines phrafes 
de mes ouvragés y1 que je n’ai pas conçues moi^ 
même en les écrivant, mais qui tenant leur place 
comme d’autres, (16) concourent auffiau but que je 
mefuis uniquement propofé.... auri facra famés !

. jÆon premier objet avoit donc été de me faire 
nommer député de mon-ordre ; mais quelques dé­
boires, quelques mauvais complimens que j’endu­
rai à mon ordinaire , (17) m’annoncerent que je 
ne ferais pas choifi; la motion dont je viens de 
parler, acheva de ,mé perdre dans l’efprit de-la no- 
bleflè ; alors j’ufai d’un mpyen qui réuffit qnel- 
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qyefois, & qui ne fùrprendraperfonnedemapartt 
je me retournai, & me déclarai hautement le dé-î 
fenfeur dutiers.- A dieu ne plaife que j’aie jamais 

. regardé comme fondées les prétentions de ce troi-’ 
fieme ordre en Provence; mais je n’envifàgois que 
la députation aux états-généraux ; je ne voulois 
que m’y montrer ., & il m’étoit fort égal d’y être 
député par la nobléfle ou par le tiers: je me fe­
rais fait prêtre , fi j’avois cru pouvoir féduire le 
clergé.

Dès l’inftant que je me fus proclamé grand/ 
ABoyeuR du tiers, macour devint très-nombreu- 
fe,&par conféquent très - mal compofée; mes' 
feâateurs lés pins àrdens,c’eft-à-dire,les aboyeurs 
de la fécondé claffe, furent un Dôéteur du plat1 
pays , dont la partie la plus faillante me parut 

** être fa per ruque. Il crioit comme-un énergumène, ’ 
& j’avoue que jen’ai jamais vu en lui, qu’un échap­
pé des Petites - maifons. Si j e l’ai gardé dans ma 
troupe, ce n’a été que par l’empire qu’il avoit pris 
fur nos. moutonneâux fubalternees , auprès de 
qui les meilleurs poumons avoient toujours raifort. 
Il eft vrai que l’excelfive longueur de leurs oreil-- 

: les les empêchoit d’être autrement féduits. J’avois 
suffi attelé à mon char un faifeur de Romans qui 
fe dit gentilhomme : je le veux bien ;’mais.,on fait 
que fes ouvrages ont dûl’accoutumer aux fiétions; 
ce qui n’en eft-point une , c’èft 'que fa femme- 
prend ordinaïreçientle roman par laqueue. Chofe 

. tout-à-fait contraire aux réglés ; je l’en avertis en 
ami.

Je dois' encore faire mention d’un troifieme 
Stentor , defeendu de la montagne , pour être un 
des inftrumens de la grande révolution quifepré- 

, pare 



pare, seulement dans les cerveaux- : crejix dé ces 
MM. : Celui-ci eft très-connu de tops les cabaret 

‘tiers, & il a voulu profiter.-de son afcendant sur 
eux pour lès entraîner dans, son parti. Mais ils- 
ont refusé d’écouter ce M. Mélange , qui ne les . 
a bien servis que la première année.

Le refie ne vaut pas l'honneur detre'nommé., 
Un tas d'hommes perdus.. ..&cr
On penfe bien qu’à l’aide de cette troupe , ma 

réputation fut. bientôt faite; Je péroi-ois ‘dans 
l’âflcniblée des Etats, & tout de suite après, Je 
livrais un manuscrit à l’imprimeur, qui me livrait 
en échange quelquesécus. J’avois foin d’insérer dans 
toutes mesfehilles, quele tiers ne cherchoit due le 
bien du peuple, gémiffiant fous urie oppreffion, ty­
rannique. Ce mot depeupleme fervoit admirable^ 
ment. Jefâvois pourtant que lespayfans, les arti- 
fans, la clafle la plus indigente, n’étoit pour rien 
dans ces réclamations quelle ignoroit , qu’elle ne 
fe plaignoit que d s greffiers , des notaires’, des 
gens - de juftice fubalternes, dont la rapacité a 
toujours su fe souftraire aux lois. / en un mçt,; 
que le bas tiers fe plaignoit’avec grande raifon 
du haut tiers; or, Cetoit ce haut tiers qui com- 
pofoit mon armée ; un ramas de clercs , de grate- 
papiers, de marchands rninés ; & l’on conviendra 
que cet affemblage- compofe effeatiêllènaênt la 
partie la moins iritéreffante & la plus jafrj'eété ’de* 
la nation ; Cependant ce.corps refpeétable , qui 
s’étoic baptisé peuple , fe portoit en foule dans les 
places j- ameutoit par de faux 'rappoitsde .véri­
table peuple, &faifoit huer’lés membres des états 
qui. avoieht encouru fa difgrace. Huées bienfai-



iff ■ 
féanfcsqui ont dû flatter l'amour-propre décès pré­
tendues victimes, pu ifqu’eneffet, déplaire aune vile 
■canaille , c’eft mériter l’eftime des honnêtes gen§,

Cette horde méprifable avoir pouffé la démence 
jusqirà tenter de. perfuader aqx fojdats qu’ils étaient 
tiers comme eux; que tout devoir être égal, & que 
par leur nombre ils anéahtirçieut aisément une su­
bordination injufleà laquelle l’homme n’étoit pas 
destiné ; ces abfiirdes confeils n’ont;eu d’autre effet 
■que de couvrir de honte des gens qui’ n’enétoient 
plus iüfceptibles , mais que des châ-.iniens d’une 
autre-e.speçe aurôient’ dû empêcher dé récidiver.

J^î.voyais tour, & j’approuvQis tout. La folie de 
cette populace étoit au point, que je devais un jour 
être couronne à la comédie (18) : je refusai de 
m’y rendre, craignant que toute la salle ne fût 
pas du même avis , & que quelques coups de sif­
flets nè vinffent porter a: teinte à l’.éçlat de mes latf- 
Iriers; il s’en seroi.t peut-être suiyi’ un tapageque je 
voulois éviter. Mes défenseurs étoient àia vérité, en 
bien plus grand nombre; mais je les connoiffois, j’é- 
.tbis;sû.r qu.p quinze ou vingt rioblçs au?piçnt extern, 
miné oq.auffioins bârônnç toute nia çojjprte,. & jç: 
^ais , par expérience, que cettedernière façon de 
renvoyer les gens est fqrçpeu plaisante : d’ailleurs., 
& ’qp^lqûçs édabouffuresiuffèpt parvenues julqu’au 
héros de la fête, pia couronne , ni ma confcience, 
•dont j’ai toujour^ été enveloppé à Aix , ne m’euf- 
lent certainement, pas rendu invulnérable. ’

Me voici arrivé à un événement aufil désagréa­
ble, dont cependant je ne pquvpjs, me plaindre., 
-l’ayantbien méfit^. Le corps^oe la nobleffe piqué 

raison de .voir uq. <(e fe^membres fe.ran'gèrd'u 
jî^:tj.qgpos.é:^; VQuJ^tqie letçàoigner
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la moiny équivoque. le marquis de 1 a .Fate ayant, 
ouvert l’avis de m’expulfer de l’assemblée ; fi je ne 
tneftois fur le bureau mes titres de poflessionS d-.u'm 
fief;'je-n’eus gardé de le faire , n’en possédant au-, 
Cun l’on me pria poliment de sortir ; ce que 
je fis, après avoir exhalé ma fureur par un tor­
rent deparoles-oifeufes.,, dont l’auditoire parut tres- 
fatisfait^ car tout le moqde lèmit à rire.

Le bruit courut aussi-tôt quej’allois lâcher une 
diatribe fanglante contre la nôlslèflê-en géhérâl, & 
en particulier contre celui qui avoit fait la motion; 
c’étoit bien mon projet : mais-la nuit fuivânte ra­
mena le calme dans mès efprits: je réfléchis que- 
fi la plaifanterie ne réussiffoit pas auprès de MM;. 
les gentilshommes., mes anciens.confrères , quel­
ques-uns pourraient venir en députation regaler 
1 homme de lettres à coup de plat d’épée : je nat 

. .jamais aimé cette arme’d aucun, coté ; je fiiédïtêr- 
minai donc à ne m’occuper que du marquis de la-- 
-F. Mais voilà qu’à mon r-eveii un meflàgér . non. 
fuspect, m’apprend que l’intention audit marquis 
est de me donner cent coups de baron, fi je 1 atta­
que personnel’ etnenç dansqüelqùe.pamphiët ; nou­
velle matière à réflexions : je rentre de rechef en 
moi-même. Je connoissois l’homme pour êtrefort 
idisposé; à me bâtonnet. Il mé connoissoit tréssfis- 
posé à l’être , ainfi tout étoit en réglé: je renfer- 
.mai donc en moi-même les excellentes épigram— 
mes que je lui destinois , & 5je publiai une bro­
chure, dans laquelle je ne parfois du marquis de la 

. F. que comme procureur du pays : sachant bien 
cependant que cette charge n excluoit aucunement 
là qualité dé gentilhomme possédant fief : mais ja 
ne .pouvoïs en ■' dire, davantage fous éneourir la.
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•disgrâce qui m’étoit annoncée. Si cet opufculefut 

■ mis au nombre de ceux qui ne signifient absolu­
ment rien , au moins me valut-il 54 liv. iô f. : & 
voilà-ce que j’y trouvai de meilleur.
' Enfin ne,pouvant plus assister aux assemblées, je x 

- répandis que j’allois me faire concéder un fief(19), 
. &■ je partis pour Paris dont je revins au bout de 
trois femaines ,(40) : j’avoïs eu soin de mefairë an­
noncer : aussi à mon arrivée, je fus inondé de cou­
ronnes & entouré d’un' peuple immense qui faisoit 
éclater, sa.joie à sa maniéré,c’cst-àrdire, pardes 
cri$, ou plutôt par des hurlemens. Je l’avouerai»; 

.quoique' la majeure’ partie de mes admirateurs fût • 

.composée de porteurs, d’ouvriers, de haràngeres1, 
mon amour-propre fut vivement chatouillé d’un 
hommage que je ne pouvais obtenir des gens hon­
nêtes , :&mes larmes furent le plus bel ornement 

■'du discours • que.,je prononçai en cette occasion. 
Je proférai quelqués phrafes entrecoupées., je re­
gardai le ciel, j’essurai le peuple que! "je. Je dé- 
■fendroïs au péril de ma vie, (je voulus dite de 
ma';boiii‘fe , niais ma langue: s’y refusa. (21) : j’en­
trai en triomphe dans mon àppartemetit, où j’eus- 
des, tambour^ips, des . fusées , des .aubades, & 
j’offris . un exemple bien frappant dé la fottise 
dès hommes qui rendent dés hommages ( bien peu 
flatteurs à la vérité; par le choix de mes; adora­
teurs ) à ceux qui ne méritent que leur haine & 
leur mépris. .

Les jours ftiivahs , même délire: on le poussa 
jusqu’à, persuader à deux cens payfans défe préfett- 
-ter chez; ma femme, pour, lui demander en grâce 
de renouer avec moi , afin d’avoir un rejetton de 
ku façon (22). Juste ciel ! quel souhait ! vouloir



perpétuer -une’ race de monstres ! on peut tout 
croire après cela. Ces ambassadeurs vinrent aussi 
chez moi, je les reçus en chemise sur mon bal­
con , & leur fis un remerciment très-pathétique 
terminé par une abondance de larmes que j’ai à' 
commandement. Tout le monde fut charmé ; mais- 
s’il y avoit eu dans la troupe un homme de fang- 
froid ., il n’auroit pu m’assimiler qu’aux baladins, 
qui jouent la parade fur les boulevards/du Tem- 
pie, & qui font l’admiration' de la partie du pu­
blic de Paris-, correspondante à celle. d’Aix donc - 
il est question.- ' < . .
" Le même jour, je parus à la comédie , oit 
les applaudissemens d’un parterre choisi, comme 
il l'est le dimanche , me couvrirent de gloire , & 
une couronne civique fut ajoutée à celles que j’a- 
vois reçues Le jour dé mon arrivée ; il faut, pour­
tant dire qu’au milieu des-applaudissemens, on a- 
distingué quelques .coups de sifflet &• quelques1 
huées; mais les poumons-de MM. les perruquiers &' 
courtauts de boutique font emporté ; toute la salle-' 
a été enchahtée de ’l air- modeste , tranquille -& 
prefque niais avec lequel j’ai reçu ces-hommages- 
populaires ; on aùroiydit qu’ils s’adressoient à-me-s 
voisins /beaucoup plus, radieux que moi/si mon1 
nom mille fois répété n’eût invinciblement prouve 
leur destination (2.3).’ '

• Non content de subjuguer les habitais de la ca-; 
pitale, je voulus étendre mori empiré dausdes-au— 
très villes plusieurs cpm.pe.res. se mirent à prêcher 
ma doctrine ; & plus heureux que tous les prophè­
tes, j’eus poursectateurs'des' gens qui ne m avoient 
jamais vu,. Ils.rêussirent si bieh, qu’un évêque de là;' 
province (24) fut proscrit dans une. petite,.ville' 



de son diocese (■24-)^ h veille de-son arrivée./ on- 
. prépara sa fosse.# &; à son passage on l’acetTillir J 
. coups de pierres ; il fut dangereusement blessé ■; & 
l’en put regarder comme un jniracle qu’il ne de­
meura pas sur la place -: fes gens,, fes chevaux fo­
rent blessés j' & sa vokufe-foiséc dèsqtie la’noti- 
velle en fut' parvenue à Aix- j je m'offris tout de 
suite à mon parent d’adoption-pour aller tout pa­
cifier' ; • je fus refusé. Mon projet étoit seulement 
d’empêcher pgr-là. le départ des coillrîiissa-iregdti 
parlement, & des troupes-oui leur a voient été ac-- 
cordées. Je fis courir le bruit que 4000 payfans dé- 
féndroient lepas-sage de fe.-Utï-raiicé:, maistoutfor 
inutile 1 je n’ai pas besoin d’ajouter que je fie.vou- 

- lois . que. brouiller encore dayafoâgçies esprits^’& 
attiser le feu. Je crois être assez connu pour qu’on 
ne puisse pss-me.soupçonnet'uné autre.-intention» 
Les membres dir. tiers ,r qu’oq â feiit îa-fbttise d’y 
envoyer, ont rempli ch partie la- tâche que je me- 
tois jæhposée ; iis ont fait la'leçon aux témoins y 
& travaillé à Ce-que- rien ne fût eonriir juridique-- 
ment;, ainsi ua attetitat-horii-blede toutes itta-, 

1 Wresÿaqfa été impuni (ié^-.Commq ü fefrbjt un 
prétexte à cet âssa-ssldat ,ion a-preste-ndu qhe eec 
évêqne protégeait uabéïaaip qai avoir accaparé des- 
Blèds : ee qui a été recon tjqfimi par les iiiformatiiotïs- 
prisés sur les lieux , & par fo regiftre' des marché g. 
précédées-, où/Je’ p»ix du bléd n’aysit pas haussé ; 
le • co>nipîb£^vo'it été-eonciu sous mes. yen x;

Dans la ptefolere. vi jle de la p f ovin de ,,-unè,rroii - 
pecfEtourneaux-® fousrifoéides- encore que ceux 
que j’avois pris pli’dfî-pà'formér moi-même’, fe pîüt 
à enchérir for mes. erreraens. Cesbriïlans succès 
jafengagW€EE<à-.alleE rectieillii' aussi des i-anàiérs..
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dans celte fupèibe Cité. J'eus foin d’annoncer mon 
arrivée-: plus de4000 personnes, au méins aussi 
bien choisies que celles-qui m’avpient reçu à' Aix , 
fe trouvèrent iü r mon taflage, & j’ent rai en tr iom- 
plieJsous. cette honorable escorte-, dans les mars 
de Màrfeille. II. me parut qu’au milieu de cette 
effervefcence, quelques-uns de mes gardes firent 
un retour sur eux-mêmes , car iis vouloient ab­
solument dételer mes chevaux , & se mettre à leur 
place. J’eus toutes les peines du monde à les em- 
pécher.defe rendrejufdce ; le-soir je ne manquai 
pas d’aller au théâtre mendier mi cour-dune d’u- 
fage ; elle fut posée par une demoiselle dont l'im­
pudence & l’audace en cette occasion firent rougir 
pour elle les gens honnêtes qui se trouvaient à la 
comédie. Une jeune femme (27) vint partager sa 
honte en lisant efirontément de vers plats, (mais 
moins que leur auteur qui étoient joints à inacou­
ronne. On mit un tapis à ma -loge : les applaudif- 
£emeris.& les cilsdurerent u n-gros quart d’heure 
& larive , quoique meilleur comédien que moi 
n’a jamais été aussi bien traité. A la fin du fpec- 
tacle, je&s porlé comme Panurgè^ & escorté de 
tous fe" Falumes de là vi le : en an mot , îâ bêtise 
des Exphocéens surpassa mén attente $ & y. ce qui 

. eft plusiétonnâtït encore, la bêtise du peuple-die la 
capitales Le club des negocians-se-fit un honneur 
de me donner à foupér (28) : je nie montrai fuç 
le port -fbnieàü par deux Èniftres, & précédé d’une 
yifflgtaine de-porte-faix. Jereçusuee elpéce d’ode, 
où i?-On m’afl’uroit .que fi ?on fai soit un Roi en pro - 
vejiice-, je 1? serais (19), on m’engageoit fort 
â me réunir à mafemme^emmes’ilriy -avoit- qu’a 
■fc bailler .& en prendre (jd)- Je contjoiflbis heu-
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reusement fauteur pour être encore plus fot qu’il 
lie le papoit, car j,au rois pris fon compliment 
pour une mauvaife plaisanterie : .mais ce qui me 
parut une épigramtîie bien.crùelle, ce fut dimprii 
mer avec cette ode une pièce dé Vers fur les trois 
fleurs de lys qui composent lecuffon de France; 
Tiédis , Messieurs, il elt trop cruel de me’ rap- 

- pe'ler que je- devrois les porter fur moi en carac-r 
ter es ineffaçables : jele fais & je n’y renonce pas, 
fila clémence de Sa Majefté Màrocaine me per- 
met de les mériter pou j’.la trentième fois.

Lors donc que j;eus bien endoctriné mes par­
tisans , Chompre, >Bremond , Lieutaùd, en un 
mpt tous les coquins, & prépare l’incendie que je 
you’ols allumer (3 i), je quittai la Scsur &.l’émule 

>- Rome (32), dâris la ferme persuafion que l'i­
diotisme le plus parfait ,, le plat bavardage', l’igo- 
rarice & la sottise y avoient établi leur empiredans 
le tiers état en général ,&-dans quelques-,individus 
desautres ordres en particulier (33). L’épidémie 
avoir gag.néjusqu’auxofficierslmùniçipaux,|il avoir 

. été décidé de m’offrir des présens delà ville. L’as­
sesseur sur-tout ne vouloir pas-eh démordre. Il 
fallprque le Maire leur fit entendre qu’ils séroient' 
la risee de toute là France, & qu’on les mettroit 
en parallèle avec les fameux consuls de Beaune. 

' lis se rendirent enfin ,. mais ce ne,,fut pas sans 
peine (44). ■

Parmi tôus les complimens que je reçus', il le 
mêla pourtant quelques vérités, commepar exem-; 
pie , qu il étpit absurde de rendre des honneurs à 

■ un homme a qui on ne pouvoir rendre j’honneur , 
Si les vers fuivans,, àdreffés au laurier.

Du



Du dieu des vers, a'rbrè chéri, 
Seul ornement du temple de mémoire, 

Qui para les Césars au char de la victoire, 
Ce jour à jamais t’a flétri

Tu n’es plus fait pour couronner la globe,

-Les bravb des crocheteürs, lés vivat dès-poiffar- 
des , les âpplâudissemens des perruquiers& les, 
soupers de mes confrei'êS en loyauté, m’ont bien­
tôt fait oublier Gts légers désâgrémehs. Mon retour 
à Aix fut un nouveau triomphe : je pleurai comme 
un veau, selon ma coutume, sans quoi la farce 
n’eut pas été complëtte, Unè bande de jeunes gens 
m’esfcorta pendant tohtè la toute ;, ce n’étoit pas 
prétisériiènfc l’élite de la ^'iH e/, mais je h’en-fus pas 
moins très-satisfait ( 3 $ ) , cependant je dois dire 
à la louange du peuple d’Aix , que dans cette oc­
casion il se- surpassa hti-méme, & se mit presque 
aii niveau de là jeunesse Marsèiiloise, pour lui 
disputer la palme du ridicùle.& de la démence. /

J’entrai dans Aix aux flaâibeaux : mon escorte , 
après m’avoir remis chez moi, se transporta, au 
parterre de la comédie ,*où les jeunesses des deux 
villes s’applaudirent réciproquement. Jamais le pro­
verbe « asinus afirnim fticat » n’auroit été mieux 
appliqué. Pendant toute la soirée & une partiedela 
nuit ; cette troupe de cuistres parcourut la ville 
éclairée pàr les f.ambcaux de mou cou fin le com­
mandai t, & Se permit dés huées, & des propos in- 
solens contré laNobiesse: Le'lèhdemain, les jeunes 
gens de Marseille , avant de partir , allèrent ren­
dre vifitë à M. lé commandant, qui ne commande 
rien. Il commença pàt a“voir peur : ensuite il sé 
retfiit ,- reçut très-bien' leurs’ complimens senti-
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François, & -pour témoigner le cas qu’il faisoït 
d’eux ,.il leur donna deux de ses gardes-, la mu- 
siqifedu' régiment pour les accompagner (36). En 
un’mot, qând il atiroit voulu devenir le parent- 
de tous ces MM., il n’en auroit pas. fait da van • 
tage. Enfin , pour mettre lecomble à leur audace, 
de à la honte de ceux qui doivent maintenir les 
lois , & leur prêter main forte ; les deux jeu­
nesses fiient une association par-devant No­
taire , pour défendre leurs prétendus droits à 
force ouverte, ENVERS ET CONTRE TOUS.

Fatigué de voir lès Etàts-généraux reculés & 
ne pouvant plus long-teins fasciner les yeux de 
la* multitude, je m’apperçus que mes aâions 
comnaehçoieiif à baisser (37), & qu’on me soup- 
çonnoit de jouer tbus les Ordres. Environ 250 de 
mes Créanciers ( le réfte etoit mort ) se présentè­
rent çhez moi, ils n’obtinrent que des paroles. 
Mais le plus hardi osa porter sa plainte, & fut 
bientôt imité par plufieurs de ses compagnons. Je 
voulus affronterl’orage., mais la juflice: n’eut pas 
pour moi les égards que jè méritois, & me con­
damna à payer. N’âyànt pag un sou , je priai quel­
ques-uns de ceux qui avoient servi dans mon ar­
mée!, (3 8) de venir à mon secours. A force, de 
bassesses , j’en obtins quelques louis. Je vendis à 
un frippier nies habits d’opérateur; j’allai auffi 
mettre à contribution les gens, d’esprit de -Mar­
seille, -cequi me produisit peu de chose;, & profitant 
d’an vaiffeau Napolitain qui partoit pourl'Àméri- 
que (3.9) , je m’ÿ embarquai , j’obtins par-là 
une quittance générale de mes, créanciers.: Je pris 
le parti de quitter l’Europe,, nê.connoissant aucun 
lieu , dans cette partie du monde , où je ne fusse
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connu, c’est-à-dire, en exécration , &r,sûr d’être 
au moins emprisonné. 40. Mais'là juftîce. divine ÿ 
làffée de cette fuite non interrompue de forfaits, y 
avoir mis un terme , & ce terme étoit arrivé : une- 
tempête affrenfe nous jeta fur les côtes de f empire 
de Maroc. Nous échouâmes., préférant l’efclavage 
à une mort certaine.; j’eusse pu , en me rendant 
milice,‘ échapper à l’horreur de mon sort; mais, 
je n’en eus pas ïe courage : il étoit écrit que je; 
seroîs, jusqu’à mon dernier. soupir, le plus lâche- 
des hommes.

Les habitans de-la côte, s'étant aisément rendus, 
maîtres de gens sans défense , nous fumes enchaî­
nés & conduits à la capitale de l’Ênfpire où scte— 
noit une foire célébré.: la marche fut très-lcprgue 
je souffris horriblement, & sans les coups de nerf 
de bœuf, qui me rendirent les forces, je. ne serois 
jamais arrivé.

Me voifa- donc à Maroc sur la place du marché 
exposé en vente, nud en chemise : l’empereur r 
qui cherchoit à remplacer quelques Eunuques blancs, 
qui liai nianquoient, s’arrêta devant moi avec sa. 
fuite;-!! me fit demander, mon nom, mon paysr, 
& mon état ; ma- réponse, fût le comte de Mira-- 
beau , François , écrivain célébré. Sa Majesté.or­
donna qu’on m’achetât ; & qu’il me.fut expédié.sut: 
le champ-une commission d’Eûhuque blanc. Cet or-, 
dre fut- accompagné d’un gefte fignificatîf, que: je 
devinai & la- fureur m’ôtant toute réf lexion , je; 
m’emportai contre l’Émpéreur en des termes qui . 
lui furent sûr le champ rendus par l’interprète,, 
dont toute la suite frémit. Sa Majesté fît un second'., 
géste, qui fignifîoit de me faire empaler et passa 
unautre esclave-. Je fus emmené fur le champ dans^
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les.cachôts du palais, & l’on tne donna trois joins 
pour me préparera la mort, et à quelle mort! ,• 
' Lelendemain de. cette journée fatale, c’est-à-dire, 
avant hier, yai vu arriver l’interprête, qui m’a de­
mandé fi j- étois le. Mirabeau dont il ayôit tant, oui 
parler pendant un assez long séjour qu’ij venoit de 
faire en France : j’ai répondu que c’étôit, moi- même: 
à .cet aveu , malgré l’obscurité -de mon cachot, j’ai 
cru le voir frémir d’hopr.eur et reculer d effroi, 
mais j’eteis enchaîné; il se remit : après quelques 
instar tsde réfie; ion, il me proposa un moyen d’ob­
tenir , fi non la vie , an moins une commutation de 
peine : c’étoit de rédiger un journal abrégé ; mais, 

■fidèle' de ma vie, & dé lé lui remettre pour le corn* 
muniquër à Sa Majesté. Il a ajouté que quelques, 
ttaits’dê mon hjstpjre,, qui lui étoient. connus ,- 
avorent excité sacùriofité pour les autres, qu’ils ne 
pôuvôierit être plus authentiques qu’écrits de ma 
propre main , qu’en un mot cette complaisance , 
quoiqu’elle dût me coûter , ne seroit pas perdue. 
Le'seul espoir de sauver ma vie , ou seulement de 
là perdre par un supplice moins, crjielq m’àurojt 
engagé à de plus grands sacrifices. J’ai alluré l’in- 
rerprete qu’il seroit satisfait ; je me suis mis à 
l'ouvrage, et j’ai tracé,le tissu d’horreurs, qu’on 
vient de'lire. -Bien pipis,, je. veux que mes erreurs.' 
puissent être utiles,et je supplie Sa Majesté de faire ; 
imprimer ce Précis, d’en envoyer dans toute l’Eu­
rope , mais principalement en France, dans les 
communautés de.Il.royen,c.e, & sùr-tout àMprs,eiIle, 
pour qu’on y appfpjjme quelle...divinité on a adoré.

; Je ne m’en tiens, pas là , je veux; réparer.autant, 
qti’il est' en moi , les maux sans. nombre que j’ai, 
causés': le peu dq tenîyqui.^ig reste à vivrg, tigme -
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permet pas deJe faire autrement que.par mes con- 
feils ; malgré les fréquentes preuves de folie que'j’ai 
donnés, j’ai de l’efpritquand.je fuis defang-froid: 
écourcz-moi donc, nobleffe provençale, corps ref- 
peébable , auquel; je né .méfitôi.s pas d’appartenir, 
que-j’ai'indignement trompé, mais dont. j’ai. tou­
jours intérieurement approuvé & refpeélé.les prin- 
cipes. A

L’infürreéHon du tiers-état efl mariifeflement 
opérée par le gouvernement qui veut écraïer la no- 
bleffe (41). Un républicain veut affimilsr la France 
àun état d.’unèlie; eqüarrée. J’ai affez bonne opinion, 
de vos lumières peut être fur que vous, regardez 
l’opération comme impoffible. Cet in flanc decrife 
ne peut durer que jufqu’aux état-généraux. Cette 
affeniblée produira fur notre Syçophante, le même 
effet que celle des notables a produit fur fbn antago- 
nifte, qui pourroit bien renaître de fa cendre frirais 
ce n’eft pas ce dort il efl quefliom Voyons donc 
quelle efl la conduite que vous.devez.tenir.; la Voi­
ci. N’abandonnez abfolument aucun de vos .privi­
lèges; n’accordcz rien qui bleflè votre conftitu- 
tion (42) , elle efl défeélueufe, à la vérité, à plu- 
fieurs égards;; vos états font , noninconftitution- 
nels , mais mal conftitués ; il n’appartient qù’à eux- 
mêmes de fe réformer, & c efi? de quoi, vous de­
vez vous occuper, dès qu’une tranquillité inévita­
ble aura succédé, à ces troublés indécéns ,ouvrage 
bien digne d’un ministre échappé du. comptoir.

II.y. a de grands abus. dans.l’adminiftration'des 
deniers de la province -, je n’en citerai qu’un entre, 
pjufieurs. Vous favez , comme moi, que l’argent 
defliné. à la réparatiou dés.chemins.., s’arrête., en. 
grande partie dans les coffres de l’ingénieur j d’oii
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il fe réfouten bonnets & en plumes pour fon élé­
gante moitié..

Il faut donc que vous proteftiez contre tout ce 
qui fera contraire à votre conftitution , parce qu’il 
■viendra un temps, & ce temps n’eft pas éloigné, 
où, G vous avez été léfés, vos remontrances fe­
ront accueillies; au lieu qu’en abandonnant la plus 
petite partie de vos privilèges, vous donnez con­
tre Vous dés armes'puiflantes, & votre ceffion vo­
lontaire femble dire que vous renoncez à jamais 
à être réintégrés dans ce que vous aurez perdu, il 
faut;pour cela que quelques-uns d’entre vous,-que 
e connois bien, renoncent à leur intérêt perfon- 

nel ", mais je crains qu’ils n’en aient pas la force ; & 
que ce fatal égoifme neles entraîne à,une conduite 
indigné du corps dont ils font membres. La dépu­
tation aux Etats-généraux faite dans l’ordre de la- 
Nobleffé eft très-légale, parce qu’un ordre arbi­
traire ne peut annuler la conftitution d’une pro­
vince qui s’eft donnée (43). Un Arrêt duConfeiT 
doit en cette occafion être regardé comme non- 
avenu.

(44). Les nobles non poffédant fief, députeront 
suffi de leur côté, & cette lifte de noms à côté des 
vôtfesformeraun contrafte réjouifiànt. Mais foyez 
sûrs qu’ils feront accueillis par un agioteur encore 
au-deffous deux (45), & cela eft naturel. N'im­
porte; que les vrais députés tiennent bon : qu’ils- 
en'appellent à la nation, jtiftice leur fera rendue 
quand les yeux du monarque feront ouverts for la 
■byme où l’on veut précipiter la France en paroif- 
fant la fauver. .

Lereftaurateiir delà France, quoi qu’il en dife,. 
reculera les Etats-généraux le plus qu’il lui fera.. 



poflible,parce'qu’il faitbienqu’ilsferont.les avaht- 
coureurs de fa chute honteufe. Mais il n’y a plus 
d’argent ; comment fera-t-on ? Comme on fait à- 
préfent : où les payemens font arrêtés par le fait, 
fans l’être publiquement, où les tréforiers des 
provinces payent de leurs propres fonds. Néan­
moins les bonnes gens, les gourmets en politique 
aflurent que tout va bien , que jamais on>a fi bien 
payé. Et l’on ne tromperoit pas de pareilles bufes ! : 
vraiment on auroit bien tort.

■ N’en doutez pas ; dès que les Etats-généraux 
auront réparti les impôts également dans les trois 
ordres, ce qui eft jufte, & fe fera avant toute 
autre befogne, malgré les inftruélions des dépu­
tés , notre Sully du 18e. fiècle retournera dans 
fon château d? Coppet, & la noblefle feul & vrai - 
foutien du trône reprendra la fupériorité quelle 
ne peut perdre que dans les cerveaux félés de quel­
ques clabaudeurs de Cafés, & de beaux efprits de 
la bafoche.

'Le projet d’écrafer la noblefle françaife , & de 
Taflimiler en tout au tiers-état, eft également ab- . 
furde & impraticable. Il prouve qu’un homme peut 
bien calculer, bien agioter, gagner beaucoup, 
d’argent, faire des livres, & cependant être un , 
fbt, en matière de gouvernement. Je ne fais pas 
au Roi l’injure de croire, qu’il ne fâche pas à 
quoi s en tenir, & je fais même très-pofitivement . 

,qu'il eft pld? las que p’erfônne de qe miniftre ci- , 
toyen , & la chofe eft fîmplc., puifqu’il le voit de . 
plus près’; mais qui mettre à fa place ? Voilà ce 
qui le fauve'; on veut en tirer parti, puifque les 
circonftances & une confiance bien peu raifonnée

forcé de l’appéller. La noblefle a un moyen.



"ttès-Faciie d’embarraffer M. de Sully ; c’eft de ne 
pas confehtir à regarder la dette comme natio­
nale (46),, ce qui eft évidemmént le but qu’il fe 

-propo'fe. Tout le monde afiüre qu’il eft honnête 
homme • je ne fuis -pas de cet avis-lâ , à moins 

, qu’on ne regarde coinme_ honnête homme celui 
qui penfe & agit tout autrement qu’il n’écrit (47); 
le temps n’eft pas loin, où la même nation qui 
l’a porté aux nues, le déchirera à belles dents. 
Je /lui avois confeillé de refufer le miniftere 
l’année dernière : il fût mort avec toute fa gloire, 
& l’eftime de l’êürope entiere(4S)mais son amour 
propre excelfif n’a pu réfifter à la brillante pers­
pective qui s’offroitdevant lui , & dont il n’a vu 
que .les fleurs , quoiqu’afiurémeut les. épines en 
fu fient-encore plus vifib.'es pour un homme moins 
fortement^ prévenu en fa faveur. *

Récapitulation.

Laffreufe lîtuation.dù je me-trouve : éteint en 
nioi tout amour-propre & je me fais un devoir 
de mettre fous les yeux de l’Europe un tableau en 
raccourci de mes faits les plus remarquables,pour 
éviter à ceux dont le rems eft précieux , la peine 
dé lire le bavârdageGprécédent.

ic. J’ai rendu malheureufe une 
femme, dont j’àurois dû baifer les 
pas , qui étoit affez à plaindre • 
d’âvbir uni fon fort; à celui- d’un 
fcélérat. je l’ai battue., trompée ;? 
j’ai eu avec elle la conduite la 
plus atrcce dans tous les genres.
Par-là, & par l’arrêt de 1783
jai été ; . - . . À . Déshonoré. '



ic>. J’ai conseillé par écrit à ma 
soeur de se défaire de son mari, . ;
& lui ai fait entendre, qu elle pou­
voir en toute conscience l’empoi- 
sonner ; maxime qui mérite seule 
(sans être taxé de sévérité-) d’en-;!.,.. • 
voyerun homme . . . - • AUX GALÈRES,

30. J'ai enlevé en Franche comté ' 
une femme mariée, & j’ai; aide à 
voler 10 milles liyrfesâu mari, 
en forçant son secrétaire ; j’ai 
donc ^mérité d’être . ., ./ • Pendu» '

40. J*ai lâchemèntâbandonné la 
malheureuse qui s’étoit livrée aù. 
plus vil dés hommes; mais avant 
de la.lai.sser prendre,, j’ai'eu soin - 
de la voler elle-même ; conduite ■ - 
horrible dont le premier point m’a DÉSHONORÉ»-

Et le second devoir me con- -
dùirë . . ' . • . .■.. • . Aux ' Galere.

. J’ai vécu long-tems aux A ..
dépens de mde. St; Huberti.,A de , 
j’ai fini [par la calomnier indi- . 
gnemerit ; ingratitude affreùfé

. bien digne d’un monftre tel que ,
moi ,& qui m’a . ... . .ADesHonore.
6Q. Au château d’If, j’aiféduit, .

enlevé une femme mariée, & vo~
lé 400. liv. ; j”ai mérité d’être. , Pendu. ,

70 J’ai eu une affàired’honneu.r; ;
en 1783 , où mon àdvçffâirê à ; „ 
eu pitié de moi : je me fuis con- 
duit en vrai J. F,,& cela efl flm-



‘34, 
pie j puisque je leïuis ,& l’ai toit- 
jours été. Cette aventure a fait 
feulement rite de compafïion à 
mes dépens i mais un autre eût 
été pleinement . . > ■ ' . Déshonoré*

8 J’ai publié ma correfpon- 
dancedeBerlin.Legouvernement. ' 
qui, dans ce moment-là, ayoit be-. 
foin d’un chien enragé pourbou- 
le verfer là Pr,oyjenceta fermé les 
yeux fur ce libelle atroce, fâns- 
quoi-j’-allois indubitablement. ;AûxGale R.

2°. En 1785 , j’ai fait pour
2,0001. de Faux billets, jcfusdé- ’ 
couvert,&fanslapitiéd’un.hom- ’ , .
meà qui je les doisencore, j ’étois xEndu, 

ioq. J’ai abufé de la confiance
de M. Cerutti:, en faifant impri­
mer fes lettres, fans fon ’ aveu ;
baffeffe infâme pour efcroqüer
quelques écus , & qui m’a '., . Déshonoré, 

11e. A l’âge de. 2 5. ans j j’ai
ôonné cent coups de bâton a un 
gentilhomme, âgé déplus de 60 
ans •. attentat horrible , guet-à- 
pent, bien capable de- me-con­
duire tout droit ■ y. j. . .AUX GAEÈRESi

12. Dernierepieht j’ai formé le ‘ 
projetdefaireafTafliiier unPrélat 
dans fon diocèfe, je n’ai eu d’au­
tres regrets, que 3c èe qüe l’affai- 
re n’à pas été conduite heuteufç- 
ment à fa.fin. Mes précautions- 
étoientbenp rifespourn’être pas 



découvert : mais.jecrois ne 
pas trop dire peu affûtant que 
j’ai mérité d’être ■ • . Pendu.

Et y ajoutant la fuborna- . 
tion de témoins pour dépofer 
contrelui, &prouver l’accapa- 
femeht des bleds; j’ai bien mé-" 
-rité d'être .... . . : RoUÊ. .

Je m’étois avifé de dire des horreurs de Beau­
marchais , ce qui ne réuffit pas auprès des gens 
qu’il 'fait vivre. J'efus quinze jours dans mon lit à 
Strasbourg., & j’eus le tems dé me rappetler que 

‘tbutesvéritésmefontpàsbonnès-adirèjd’àilleurs, 
c’étoit la marmite qui appelloit le chaudron cul 
.noir. On voit donc qu’en tout, je fuis encore en 
avance de 400 coups de fouets, ou de bâton, & 
je ne compte pas quelques coups de pieds au cul, 
-& foufflets-que j’ai reçus dans ma vie. J’ai tou­
jours été au-deffus de pareilles minuties.

Conclusion.

J’affirme, non ,fur mon honneur qui n a jamais, 
exillé, mais fur lefeul Dieu que j’ai connu,l’or,' 
que j’ai raconté toutes les particularités de ma 
vie dignes d’être confeïvées pour férvir à l’hif- 
toire des grands fcélératsi Je'prie inftamment de 
ne pas ajouter foi à tout autre ouvrage ,' qui en 
dirait plus que je n’en ait fait. Je fais de quoi la 
méchanceté humaine eft capable; & il feroit bien, 
affreux pour un homme comme moi de fe voir 
noirci par des crimes fuppofés,.

A Maroc le 10 Avril 1789.
ie Comte de Mirabeau.
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Pofi face, de Z’éditeur.
Vdilàcependant l’homme que,le Mirabe air fran­

çais a_employë,dans une cour étrangère ', & ré" 
cernaient en-Proveiice.Quei.le idéecelanou-s don" 
me du miniftere Français ! Voilà l'homme que 
les fept huitièmes dé la Provence ont idolâtré', 
couronné, adoré ; voulu charger de leurs inté - 
rets les plus chers : quelle idée cela nous donne 
des fept huitièmes de: ' cette Province : Voilà 
l’homme: que quelques individus ont. voulu ra~ 
patr-iet' avec fon époufe: Quelle idée ces indi­
vidus avoient - ils dé fon époufe , & quelle 
idée ont-ils donnée d’eux? Il doit y avoiren 
j ran ce' beaucoup de gens qui' reffemblentà M„ 
de Mirabeau-, puifqu’ils y font fêtés & proté- 

, gés pun peuple qui juge ainfi les hommes, doit 
.faire écloredefon fein, une pépinière toujours 
renaiffante. de fcélérats.

Rapports d&s Médecins.
Nousdoéleurs de la Faculté de Médecine, d’a- 

:près les ordres de fa Majefté," rioss nous fo'mnies 
- ,tràiifportés dans les prifons, du Palais , & nous 

. étant fait amener l’individttdétenu foùs le nbm 
■ du comte de Mirabeau, l’avons fait dépouiller, & 
examiné avec le plus grand foin, de tous les côtés, 
d’où nous avons conclu, que c’eft à tort qu’il a 
porté jufqu’à préfent le nom d’homme. Rien en 
lut ne prouve qu’il appartienneacetteclalTe,pas 
meme les fons inarticulés qu’il a proféras devant 
nous. Ce bipede appartient à une efpecé qui nous 
ell^totalement inconnue-; il tient beaucoup du
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Singe, mais avec des d. fférenees frappantes. Ï1 al­
lé regard du Lpup , la gueule'du Sanglier le 
caraâere du Tigre. C’elt véritablement un com- 
poféde ces quatre animaux;, nous croyons que 
ce monftre dont aucun Natüralifte n’a parlé, ell 
unique dans fon efpeee ,& peut être regardé 
comme un jeu cruel,de,la nature ; cependant il 
eft digne de la magnificence de notre Souve­
rain d’eflayer d’en conferver la race, qui fera 
à jamais le plus bel ornement.de fa ménagerie : 
nous penfons que le feul moyen d’y .réuflir,- s’il 
exifte-, & d’enfermer fucçeffivemènt avec lui 
les femméïlés'des. quatre animaux' fufdits ; nous 
fommes portés à croire qu’il fe décidera pour 
tellè du Tigre, mais nous-' n’ofons l’afluier.

Délibéré à Maroc ,■ lé jour qui répond aurx 
Avr.il 1^89, . • . Y'.

Cctrà. Mujhaphas, . . , . .

Abdal-'R.ha.m.a.

Schamseddiii-Ahmed

. , ddefeript de V Empereurde Maroc,

. Nous Empereur de Maroc, de Fez’ , dé Sus 
dq Tafilct, &c. d’après la leélure qui nous a été 
faite de la coqfeffion générale du comte de Mira­
beau, français , & lè rapport de nos médecins à 
fon égard, avons penfé qu’un être ainfi conftruir, 
n’ayant point ■ figure humaine, qui a fu en aufiü 
peu d’années raffembler fur fa tête tousles crimes: 
imaginables, doit être regardé comme un animal

ornement.de


'3§
defefpece la-plus rare , qu’il ne peut avoir en- 
'couru la peiné de mort, & qu’il fera le plus‘bel 
ornement' de notre ménagerie.'Ordonnons en 

' conféqnence qu’il lètâ dépouillé de fts vêtèmens, 
enchaîné dans une cage à barreaux de fer , qui 

.feraconftrüireàceteîlèt, afin que tous nosfujets 
puiffentfatisfaireune curiofité bien naturellcpour 
■"un monftre auffi. curieux, & inconnu jufqu’àce 
jour : l'NvlToNS touslesphyficiens&natura- 
liftes à nous faire part de leurs lumières , & à tâ­
cher de fe procurer quelques notions fur c'e 

..phénomène. Voulons que fuivant l’avis de 
nos médecins, les femelles des quatre animaux 
avec'lefquels il a. le plus d’analogie, lui foient 
offertes fucçcffivement : Mandons très-ex- 
prcffémcnt au gardien de notre ménagerie de 
ïenîtlamain â l’extcufion de nos ordïés jlef en- 
danr refponfablç de tout fur fà tété. Voütdon's 
deplûs que ce monftre conferve-le'nom qu’il a 
a tojours porté, & qu’il m’appelle lé Mira­
beau. Mandons à notre interprète Alibaba j. 
de faire imprimer & expédîéripôurTJlürôpedix 
mille exemplaires, de eet ouvrage..,

Donné à Maroc , en notre Palais Impérial 
•lejour qui répond au. 12 Avril 178^.

^pFLMAHOMBfcb. ■

u Scellé du grand-fceait,

. Mohibeddin-Abolvaled-Mqhammed;.
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B. S. • D>Ë r’ E ,D I -T E U jÈt< '

Les ordres de l’Empereut âvoienrété exéciP 
tés, LE MIRABEAU faifoit fiepüij; plufieurs, 
jours/ l'admiration ■ de tout f empire de M'àroc 
lorfqu’un beau .matin le gardien delà ménage- •- 
rie, a trouvé fa cage vuide & plufieurs ba- 

. > teauxentierement rongéç^r-Ce qui à facilitéfx 
fuite. G/Omiriè il n’avôîr d’inftmment d’aucune* 
efpece,fes dents feules ont* pu opérer ce pro­
dige inoui. Les perquifitions les plus exaâes- 
n’ont, rien produit, &..je viens dlapprendre. par 
des, voies très-fures , • que:îfe MIRABEAU eft 
repafie en France, où il v'at fiéger'aux Êtats- 
générgux. Ce choix , tout en déshonorant ceux 
qui l’ont fait , prouve contre, raflertion de Ix 

1 faculté-, là conduite cju’ib tiendra dans cette* 
affemblée augufte,, décidera irrévocablement 
dans quelle clàfTe, il faut le ranger. Mes cor- 
refpondances avec Ta France Vont me mettre à' 
portée de fiiivre fes opérations, d’en rendre; 
compte à l’Europe-, & d’après elles ; nous fan-i 
rons fi c-’efi réellement &’ ph'yfiquement un 

A'., iïi.onftre , ou fimplement un fcélérat que. nous 
avons poffédé« : . . .



(i)j_Z0N'T\plufîeurs du genre le pljus bas, car 
je devois, & je dois encore à,.quantité,de co-, 
chers & de laquais • notamment à un pauvre 
diable qui me prêta 800 livres , lors de ma. 
fuite glorieüfe de Pontarlier. Mais comme 11 
n’a ppint.de billet de moi , nous-fommes 
quittes.

(2) Même fes chemifes' T tneubles dont je 
n’ai jamais été bien fourni'.

(3) Ce défiffement. de leur part n’eut pas 
fervi à grand chofq; puisque j’étois jugé &conn* 
damné à mort , heiireufement mon affaire; fut 
évoquée au Confeil , qui mefauva ,-Ie je dus 
à Wamillè d’Èfpagnâc '; arn.fi y Ion ne doit plus 
être furpris de ma conduite avec elle, & des 
horreurs que j’ai vomies contre des gens qui? 
m’avpient arraché à' l’échafaud ; d’après mes. 
principes-, pouvois-je faire moins? 5

- (4 ) Quoiqu’il ait dit à cet égard que:qui 
prouvoit trop ne prouvoit rien, il fait à quoi 
s’en tenir; & moi àuffi. . >

(5 ) Une aventure pareille m’étoit arrivée 
quelques années avant, auprès de Monofque ? 
où je fus laiffé demi-mort.

ppint.de


6) 'ÔoiHrrieteè éhfaris perdus én politique / 
dont on tire .parti ' et .qu’on.abandonne s’ils font . 
•découverts. . ■

*f) Je l’ai défavouée,parce que le mômentô|t 
elle a paru , n’étoit pas favorable pour m’en dé­
clarer l’auteur : mais le gouvernement et les gens • 
qui me connoiffent j n’ont jamais eu de douté 
là-deffus; •

. g) Pour agioter /il falloit de l’afgenÈ3 ét jë' 
ïnourois de faim.

9) Sot j fripon et cocu, demeurant tué dé 
l’échelle; .

iô.) Ouvrage qui malgré lé bf a faitÿ 
est au-dessous du médiocre, et pour la forme et 
pour le fond;

1 i) Dont il fe fert mieux que moi. Sa lettré 
aux auteurs du Journal de Paris, vaut mieux 

’&ué toute .ma cofrefpôndancé^.

izjj’entends par auteüfs Faméliques, ceux 
des gazettes étrangères j des nouvelles à la main, 
et du couriet d’Avignon : celui du mercure né 
meurt pas de faim, mais je ne connois rien dé 
plus bête que fonouvragé,.fi ce n’eft pourtant 
Je journal ;de Pr&vénce et celui de.Nanci;

i 3 Un homme confidérable par fes placés 
fês alliances i fa fortune, dont la noblêlfeeft



4^ • .
peu ancienne, mais vient d’une fource honora­
ble , remue ciel et terre pour s’identifier, à une 
■famille qui ne vaut pas mièüx que lui,;et qui eft 
fouillée dé mille taches ineffaçables. Il paye pour 
cela,; pendant qu’un homme qui eût eu . le fens 
Côfhmun eût paye pour n’en être pas reconnu. 
On a rarfonde dire qu’il ne faut pâsdifputer des 
goûts?, "

14 Et la hobleffe a fait une faute impardon­
nable de m’admettre le premier jour;\

15) ï)ont je me fuis toujours honoré de por­
ter le costume, et d?affeéler les maniérés.

16} Les badauds rclifent cent fois ces phra- 
fes, ne pouvant fe perfuader qu’il n’y ait rien de 
caché fous ces hyérogliphes : les bonnes gens.

17) Plufieurs membres de la,noblesse m’ont 
prié de ne pas marcher à côté d’eux, quand 
nous avons été en- çorps; aux états ; personne 
ne s’y mettoit auprès de moi : en un mot ÿ 
j’étois 1a brebis galeuse : et j’ai trouvé tout cela 
à merveille. '■ _

18) Farce de carnaval qu’on a exécutée quel­
ques temps après , mais pour la quelle je ne 
croy ois p as encore être assez sûr de mon monde.

* 19) Je favois bien que je n’en aurois pas, 
et mon voyagé àvoit une autre cause; c’étbit



de rendre compte à notre Sully moderne, de 
l’Etat, des efprits en Provence, & de l’aflüret 
qu’un boüte-feu y feioitdes.merveilles.;

20. Avec des pouvoirs mihiftérîels, & 1 aflu- 
rance que mon coufin le commandant fs- prête - 
roit à tout,

2.1. J’aî furmonté cette fôiblèlTe quelques jours 
après , & .j’ai affûté que je n’attendoîs que la 
mort de mon pere , pour céder tous mes bis 11s 
aux indigens. ii-ï je ferôïs bien' piqué qu’on le- 
crût.

• 22. Dans cette affaire & dans toutes celles, 
qui ont fuivi jMM. Pochet & Portalis, avocats, . 
ce dernier a défendu la cause de mon ép'pufe,,... 
lors de mon procès avec elle, fè font déclaré s 
ouvertement pour moi. Je' faîfis avec empreffe- 
ment cette dernière occafion de leur témoignée ' 
toute ma reconhoiffance : je leur en dois d’au­
tant plus , qu’ils fe font déshonorés pour nie 
faire plaifir, ce qui doit être compté pour 
quelque chofe.

33. L’élite dé mes défenfeurs fut ,(& par-là . 
on jugera dû relie ) ; un draprer’^un marchaitd? 
de toiles , linind. de rabats, quelques balayeurs 
de Palais, & un mauvais peintre Parifien infâ- ‘ 
tué d’un talent au-deffous du médiocre , & àjquî ' 
j’aj permis "en. récompenfé de faire mon por­
trait : il fera par fa difformité, le pendant de.



jneufe harpie dont qri a tant parlé ; de ces deux 
îpbnftres, l’un étoit imaginaire, mais j’exifte.

2.4. M, de Suffren St. Tropes, Evêque de 
Sifteron, âgé de 67 ans,

i- '25. Manosque,

26. Un contrafte bien frappant; c’eft que 
dans le même inftant, & dans leur propre pays, 
Mirabeau fait' porté aux nues, & le frété du 
bailli de Suffren lapidé. O tenipora, g mores l 

i Note de l’éditeur.

27. Une nouvelle mariée à qui foh maîi don- 
na le foir même vingt coups de pied dans le ven­
tre , & qui devoit être fifflée le lendemain, fi elle 
eûtrêpàfu à la comédie ; elle méritoit bien tout 
cela. Quant a làdémpifelle, fonpere eft un fri- 
poti, fa mère une catin, & fon frété un éfcroc, 
.--’Il eft'y n’érf . doutons pas, il eft de? sympa­
thies , &ç< y '

2#, Ma réception chez ces Meilleurs, fit dire, 
très-fenfément que la troupe des banqueroutiers 
recevoir un, confrère; Je Içs remercie' de leur 
bpn, accueil. Je cherchai partni eux ;mon bon 
ami Èfcure ; niais °u me rappella-qu’il étoit allé' 
m’attendre à Toulon , les armes à la main,

go( Compliment très41ateurppuÉ Louis XVI^1 

ilwt ~ %• ' -y. > ‘ x ” > • ■ 

I
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qui ne s’attend {virement pas à me- voir le rem­
placer.

3:0, Ces Meilleurs en parlent bien à leur 
ajfe ; ils ignorent apparemment que mon .beau- 
père m’a fait dire, que fî je paroiffois chez lui,, 
il me feroit jetter par les fenêtres.' J'ai appris 
à Amfterdam , par expérience, que c’éteit une 
façon trèk-défagréable de fbrtir des maifons 
j’y ai renoncé. '

. 3,1 Qui ne tarda pas à éclater; & s’il n’a pas 
été plus loin, c’eftla providence qu’il faut en 
remercier? J’avois eu foin de faire parler à cha­
cun fon langage, on âvoit annoncé aux avo­
cats, aux marchands , aux négocians, la plus 
parfaite égalité avec la npbleffe, au bas cler­
gé , . une augmentation de revenu : au peuple la 
diminution du pain , & la fnpprcllion des- im­
pôts : j’avois pouffé l'attention jufqu’à faire dire 
aux filles, -"qui forment à Marfeille un corps 
nombreux & refpeftable, qu’elles auroient le 
privilège exclufif de to.utê la, province; ;

32. Surnom de l’ancienne république , qui a 
dégénéré au point de n etre plus reconnoiffable,

’ 33. On a diftingué fur-tout un gentilhomme 
décôré d’une croix peéiorale ,& revêtu d’un ha­
bit qui ne dévoit annoncer, que la. paix, son- 
ner le tocfin , faire imprimer de plattes brochu­



res, protéger hautement le tiers contre les deux , 
autres ordres, & donner par faconduitc le plus 
fcandaleux fpeélacle , mais il faut dire, à fa dé­
charge , qu’il paffe pour fou, depuis plufieùrs 
années, & qu’il en a donné lespreuves lés moins ' 
équivoques, nommément à Dijon. .

. 34* Çes gens-là font chargés de tout à Mar- 
feille, & on demande pourquoi tout va mal. Ils 
ont la police, & on demande pourquoi on arrêté - 
tous les-, jours. Le jeu eft défendu, & on demande 
pourquoi ion joue par-tout, & on vole par-tout j 
ce qui éft fynonime dans ce pays-là.. Ils font' 
chargés dè maintenir le bon ordre ait fpedacle, 
& on demande pourquoi ifs ont fôuffertles indé-1 
çentes folies dont j’ai été l’objet. ( Rifum tenëa- 
tis ;) au relie, on allure qu’ils, font allez ràifon- 
nables, mais qu’ils. fe laiffent mener par leur con­
frère, l’homme à cheveux longs, tête exaltée.,' 
qui n?eft connu que par fes ‘extravagances/,' &’ 
dont la place éft, dit-on , retenue à St. îa-zar,' 
(Hôpital_desfous)& parThalis, coquin avéré.'

j Pour en donner une idée , je dirai .que 
deux icleres de procureurs , qui devoiént être de 
la partie, ft font excufés, craignant de fe trou­
ver en, mauvaifè compagnie , & le chef de la 
ttôüpe étoit un recruteur nommé Sàvourain , 
qui- a été refufé par un Officier de Dragons , 
parce qu’il eft de la race des Ifs ; ce qui ne m’a. 
pas empêché d’écrire impunément que c’étoît 



Pélite de.Marfeille. Hélas J elle fe-fut deshon- 
norée dé ce moment-là.

(36) La conduire de mon coufîn pendant tout 
le cours de .ces événemens, a été'incompréhen­
sible; il a eu l’air d’un homme purement pallîf, 
& fi le parlement l’eût menacé dé le rendre ref- 
ponfablè dés malheurs qui pouvaient arriver 
par fa faute, il eût été bien embarraffé. Au relie 
c’efttun homme à peu près nul, quoique mon 
<couhn; il veut être mihiftre, & d’après ce que je 
viens de dire, il le fera"à fon tour. Il ne fait rien 
par lui-même; fort confeillerihtime eft le nommé 
Perrot, eipecc d’intrigant forti de Nemour, ou 
son pere coquin avéré, a fait autrefois banque­
route. Ce donneur d’avis eft bâtard de mon 
pere , & digne en tout d’être de mon fang. Je 
n’en dis pas d’avantage fur fon compte, son pa­
tron a eu la fottife de m’écrire plufieurs lettres 
bien bêtes; à l’une defquelles j’ai fait une répon- 
fe , qui eft . véritablement un amalgame com­
plet, de la vanité la plus puante, de la démence, 
de la calomnie, de l’impudence, & des idées les 
plus propres à mettre lé feu dans toute la pro­
vince ; je la terminais par quelques farcafmes 
fur mon coiifin lui-même, qui lés a avalés avec 
fa bonhomie ordinaire ; par les précédentes il 
'S’étoit tellement enferré avec moi, que j’ai pu 
le perdre.

(37) Ma plus forte crainte étoit d’être lapide 
par mes adorateurs quand je ferois bien connu,
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(3 S) Tels que Perrin, Renaud, Jaubert, Au- 

dier , Michel, Martin', fils d’André, a qui j’âi 
efcroqué 2.000 éçUs. ,

(39) Réceptacle des banqueroutiers, des ef« 
crocs j des' criminels de toute efpece, en un mot 
dë tous ceux qui ont échappé au glaive des loixf 
c étoit bien^là ml placer •

(40) Pavois même la certitude d et fe .pendu,, 
Chez 1 Empereur, en Prude, en Angleterre & 
en lïollïnde. Il eft toujours agréable de favoif 
à quoi s’en tenir.

(41) T’entends pâf le gouvernement, ce' 
Charlatan Genevois, qu’un de ces coups impre- - 
vus de la fortune a mis à la tête de la nation. ■

(42) Vous acco'rdez l’égale répartition des 
fübiides, & vous ne devez pas autre chofe ; vos 
privilèges différent effentiellementde ceux de 
routes les autres provinces : c’eft Ce que fort 
peu de gens lavent hors de Provence' & les 
menfonges , les plates inventions de M. Bouche 
& compagnie ,• Ont perfüadé a tout Paris, que' 
les. gentilshommes çtbient.les plus injuftes & les 
plus déraifonnables des hommes..

(4.1) Ce qui le prouvé, c’eft que dins le pré­
ambule, de vos letrres.de convocation, lc roi 

; allure qu’il né Vêtit, rien innover.^ & que. cette 
Ibis-ci fera fans conféquence ; de plus il ciie 

letrres.de


■des fâtfs faux j & s’appuie sür tes felatiôns cdh* 
trouvées pour vous affembler parsénéchaufféësr 
II.eft évident qu’il a été trompé : n’en soyez pas 
les dupes.

44 Pourquoi vos .Députés ne sbtif-.il pas par® 
-tis peu de jours après, leur élection ? G’eft une < 
grande école * & je dois vous dire que ce n’elt 
pas la Seule qu’ait fait la Nobleflè.

4S Et par Ï4. Coller , son bras droit, Ban­
queroutier frauduleux, à Nancy j parvenu d’é­
chelon en échelon, par. la pfoteâion d’un grand 
Seigneur , dont le pere dudit Cofter avoir servi 
le perë à table ; ce grand Seigneur a adopté ses 
principes absufdes, sans savoir pourquoi, & 
les gentilshommes Provençaux devroient con­
venir, entr eux de ne pas se présenter chez lui, 
quoique leur Gouverneur.

46 Je ne dis pas dé faire banqueroute : à Dieu 
neplaise; il faut donner au Roi les moyens d’ac­
quitter ses dettes , mais ne pas en répondre ; ce 
qui eft fort différent.

47 Ce miniffré populaire qui ne prêche que 
l’égalité , eft., . dans vingt paffages de fes œuvres, '/ 
l’apôtre du despotifme lè plus tyrannique , & 
'il fe dit l’ami du peuple. Saris entrer dans des 
détails qui me meneroiënt trop loin, je me 
contenterai d’affufer que je le regarde comme 
faux., hypocrite & profondément vicieux ou



^0 ■
complètement inepte. Je laiffe aux-temps à 
éclaircir la chose. ..

48 A pài-t? cependant les bons calculateurs 
qui n’étoient pas de fa clique.

Je dois ; dire le bien comme le mal, & je 
.crois avoir réparé le peu de coups de bâton 
quej’ai donné,dans ma vie, pat les articles 

:,fuivans.
1.0 Reçu fur le cheniin du Tblonnet, 

par deux charetiers ,/ en coups de fouet, 
ci. . . . . . . . . . .. . . 100

20. Reçu cl’un charetier,, près de Ma. 
nosque, où je fus laiffé pour mort, ci. , . ,100

,3,0. Reçu à Liège, endeuxpayemens- 
en coupsde bâton/ci. . . . . . ., 100

4- Reçu à KÈHL , des ouvriers de 
‘ l’imprimerie, en- coups de bâton, ci. .... 200

TOTAL. . J . . . 'Joe»



ARRET ; < *
D E L A C O U R , 

Concernant les troubles de Marseille^

dn 25 Octobre 1789.

JL—/A Cour, juftement aïlarméè des. excès in* 
nombrabjes qui ont été commis à Marfeille,, a 
fupplié le Roi d’y mettre ordre. S. M. en con- 
féquence, ayant attribué- à* fon Parlement de 
Provence la connoiflancé de tout ce qui s’eft 
paffé dans cette ville, la Cotira nommé des 
commiflaires pour informer des délits commis* 
Oui le rapport desdits .commiflaires.

. La Cour a déclaré Chompré, Bremond & 
Lieutaud atteints & convaiçus du crime de féû 
dirion-j d'avoir par des difçours & des écrîïs 
incendiaires porté le peuple de Marfeille aux 
excès les plus criminels ; d’avoir calomnié in­
décemment dans ces écrits, des. perfonnes ref- 
peélables, pour réparation de quoi a ordonné 
que lesdits Chompré, Bremond & Lietaud nuds 
en chemife, tenant en mains une torche ardente 
du poids de deux,livres, feront conduits fur la 
place de l’Hôtej-de-ville, & devant le café de 
François, pour y faire amende honorable, de­
là à la, place Latour, pour y être pendus & 
étranglés jusqu’à, ce que mort s’enfuive.

A condamné Savournip, Vasque & Mersane,’
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pour crime de révolte &. de fédition , à être bat­
tus de verges par l’exécuteur de la haute jufticé, 
dons les places.,, carrefours de la ville neuve 
de Marfèille , de-là conduits aux galeres.de 
S. M. pour ÿ férvir comme forçats à perpé­
tuité, après avoir été préalablement flétris fur 
l’épaule droite d’un ..fer chaud ^portant l’em­
preinte des trois lettres G. À. L.

A condamné Rebequi, Varage & Ghery., 
pour le même crime f au fouçt , a la marque & 
à zo ans de galères.

A condamné Thùlis , échévin , pour compli­
citéavec les fusdits chefs de. révolte, & une 
conduite indigne d’ün magiftfat-j à la marque & 
à 10 .ans de galetes.
z: A’ condamné Pérot & Martin, fils d’André, 
àcinq .ans de galereSj après avoir été préala­
blement flétris fur l’épaule gauche d’un fer 
chaud portant l’empreinte de huit lettres M. 
I. R. A. B. E. À. U.
. A condamné Riquet, Comte de Çaraman, 
.pour avoir été par faconduite pufillahime, l’au- 
teur.de tous les'désordres, à être blâméj à 1001. 
d’amende envers le Roi, & déclaré incapable 
de fervipS, M. A -

A condamné Paulin de Baudet; Comte.-de 
St. Viétor, à 6 ans de Séminaire, dont les trois: 
.premiers mois- de chaque année-, au pain & à 
J’eaiï, & à co. coupsdç discipline deux jours de 
•la femaine-(â font choix) pendant cestrois mois,, 
pour, avoir tenu une conduite indigne d’un 
homme de fon état & de fon npm'y & avoir pat*

galeres.de
teur.de


des écrits & des propos féditieux, encouragé 
lé peuplé à la révolte. , '

A condamne l’abbé Raynaf pour les ouvra­
ges qu’il a fait paroïtre en cette occafion à être 
enfermé a S.'Laiare fa vie durant.

A condamné lés dames Lieutaud, Thiers & 
Dollë à être fouettées & enfermées trois ans 
àux repenties.

A condamné le Gomte de Mirabeau, prouvé 
par le procès, le principal auteur dé tous les 
troubles, à être pendu en effigie avec deux écri­
teaux; fur Tun, il y aura » Mirabeau chef de 
révolte»; & fur l’autre « c’ett pour ladixiè­
me fois

Ordonne que le nom de Place la Tour fera 
remis comme il étoit avant qu’on y eut fubftitué 
le ' nom de M. Nccker, & que le tapis mis à 
la loge des Echevins fera brûlé fur la place 
de la Comédie par l’Exécuteur de la haute 
juftiçe. .

Ordonne que le cercle dû commerce & le 
café de François foient fermés pendant un an. 
Fait défenfes à tous Cafetiers & autre tenans des 
lieux publics, d’y recevoir'perfonne * paffé mi­
nuit , fous peine dé 500 livres d’amende , là pre­
mière fois , de 1200 livres la seconde fois , & de- 
clôture de la maison la trsifieme. Ordonne aux 
Echevins d’y tenir la main, & den ren'dre'compte 
à la Cour, si une force majeure les en empê- 
çhoit, & les en rend refponfables.

Ordonne que toutes les maisons ' de jeu feront 
fermées, notamment celles Coail & Foreita \ 



fous peiné de clôture & de 6000 livres d’amènde.1 
Défend à toute perforine', & même aux Cheva­
liersde Ma'the, de tenir la banque'., fous peine 
ile prifoh & de 1200 livres d’amende, d.ont 
moitié aux dénonciateurs.
- Défend à toutes perfonnes qui ne font pas 
nobles ou au ferviee du R.oi, de porter épée, 
plumes ni cocardes ,. fous pçine de prifon , & â 
tous artifans, matelots, d’avoir chez eux des 
amies à feu, fous peine dé confiscation & de 
ptifon.

Ordonne de plus que le préfent Arrêt fera 
publié à fon de trompe, & affiché au noïnbre de 
$00 exemplaires.,' pour que perfonne n’eri pré­
tende cause d’ignorance.

Fait à Aix, en Parlement, les Chambre^ 
afl'embléés, te 2$ mai 1785.

Signé DE REGINA, 
Cet Arrêt aété exécuté te 26 mai. .r



L E
N O U V É AU MES S I É' ,

D,E PROVENOJ®^

ET SES DOUZE APOTtES*
Poëfrte qui a concouru pour le prix de l’Aca-- 

démie de Marfeille.
DEDIE

AUX COMMUNAUTÉS DE PROVENCE.

J’appelle un chat un chat, &c.
Octobre 1789

L’an fept cent quatre-vingt neuvieme, 
Fertile en grands évén.eniens. ' 
Un\quidâm;ïtm^'^îtt;fy^;ênï.-'; '

'Fameux'par fes égaremens 
S’achemina vers la Provence , 
Où le commandant fon Coufin , 
Connu par fa rare prudence , . 
Le reçut' comme-Chérubin.
Propos charmans , figure aimable 
Habits brodés , bijoux de prix ,

■ Talent' de plaire-, hu meur1 affable 
Pour féduire tous les èfprits : . .
C’en étoit trop :.auffi notre homme A 
Ayant éclipfé fes rivaux, 
Comme Vénus obtint la pomme, 
Et fut le DIEU - dès Provençaux. '

• Au nouveau Dieu poùr fa qoftrinè-;
Il fallut chercher des fputiens, '
On ne les prit pas a h mine , 
Auffi l’on eût des grands vauriens.



iNoé , Press av in & Gregoiré- 
Furent les premiers enrôlés, 
Et tous les trois dans cette histoire r 
Se font a l’envi fignalésê- 
Toiles 3 rabats, & draperies, 
Font l’état de ces tfois gredins i . . 
Arrogance & poltronerie 
Les qualités de mes faquins. 
Un avocat, jadis hofinête, 
A la troupe fe préfenta : 
Comme il avoit perdü la tête ; 
Sans hésiter ôn l’accepta. 
PORTALIS, c’est le nom du traîtfe> 
Plût beaucoup au DIEU Provençal* 
Et infolence il passa maître, 
Et fut proclamé général. 
JAUBERT, fou de la même classe 
S’unit à ce chef de bandits , 
Et par leur incroyable audace, 
Ils' entraînèrent les efprits. 
M aurel, jîied plat, fan'sfol ni ftiailîê, 
Courut s’offrir aux factieux , 
Qui dit procureur , dit canaille , z 
aucun he le ' mérita mieux. 
AUDIER, magistrat fubalterhe,. 
Homme nul à plus d’un égard, ’ 
Voulut fe méttre à la môderne 
Et fe rangea fous l’étcndard, 
Par-tout à côté du messie -, 
comttie un linge on, le vit posté : 
vrai dandin de la comédie, < 
le Tiers-état fa'député* 
Msiis dans cette hûrdi? insensée^



y?
bien un affamn * • 

l’on arrêta dans rassemblée 
fie recruter un médecin/ 

’elissier , braillard & colerè t 
Sorti des petites maisons ,• 
à fes pareils ne put déplaire , 
et fut adniis par cent raisons* 
Pour diftraire la compagnie • 
qui commençoit à s'ennuyer ,■ 
On prit un homme dÈrgénie ; 
cefut Baux fameux: romancier* 
II fit tomber la barbe bleue -, 
Sa femme même s’èn mèloif, 
.Prenoit le roman par la queue, 
et tous lesjours y reveiioit. 
Mais l’époux dont cette habitude f 
troüblôit les opérations , / ■ 
fit ceffet' ce genre d’étude 
pour la remettre auxfiébions,. -

Dans cette Cité magnifique f ;i 
Séjour décent mille habitâiis 
Jadis piliffarite république, 
Il fut élu deux Adjudans. 
du premier la honte est. connue, 
membre d’un ordre' glorieux. 
Le drôlewa sans retenue, 
mendier des secours honteux. 
Ce trop célébré Capitaine 
eft Durand, l’ami des.côqùiiïs■ 
que pendant une quarantaine, 
on a vu le chef des gredins. 
Son nôm étant peu militaire , ; 
.il prit celui de/Libertat, 
autre bandit -quelle vulgaire, 
chérit pour un aflaflinat 
Savournin, plqmetisur l’oréilley 
arriva d’un air fanfaron, 



le troupeau reçut à merveille , 
ùn, guide insolent & poltron. 
Quoiq.u’armé d’une longue brette 
c'eft le plus lâche des manans 
et deux mille coups de baguette, 
l’ont châtié de' trois l'égimens. 
Voilà ceux qu’une ville immense 
pendant long-tems a redoutés. 
Marseille dans la dépendance 
de deux fcélérats effrontés !
Ce fait par malheur trop notoire 
pouf I honneur des Exphocéens , 
consacrera dans notre hiftoire, 
ces imbéciles citoyens.

Dans cette longue kyrielle , 
n’oublions pas un fincrenard, 
de fausseté parfait mpdele ; 
c’est l’ami Perrot le bâtard , 
Apôtre zélé du Messie , : 
dont il est frcre naturel 
l’afcendant de la fympathie 
unit ce couple criminel/ 
De Riquet confeiller intime j 
Perrot l’a toujours égaré , 
et jouit encore de,l’estime, 
du chef qu’il a deshonoré..

J ai pourtant fini la douzaine 
de ces défonfeurs agueris, ' 
revenons donc au capitaine,, 
dont les exploits font inouis. 
Mais, une chofe m’embarrasse, 
dans les faits jedoisfaireunchoix  ̂
car je defirois le parnasse - 
de tout aimer en une fois.

Pour fa première- gemifesey 
il ouvre un avis in sente 
et de 1 ordre de la noblesse*» 



je vois mon villain ev'pulfé? 
Propos, écrits1, grande colere 
contre 1 auteur de cet affront; ■ 
mais c’est vaineinent qu’il Êfpere 
venger la honte de fon front, 
lartifan de son infortune 
le fait prier secrètement '

• \ 4 étouffer plaintes & rancune j • 
\ ou de s’attendre au. traitement: 

qpenous appelions bâstonade. ' 
Cette fâcheufe extrémité 
Mit fin à sa fanfaronàde , 
et lui rend la tranquilité. 
Elle fut'dé pen de durée ; 
ce charlatan ne sut jamais 
de fa cervelle mal timbrée, < • 
réprimer^ les honteux excès.' 
séduits par sa fausse éloquence, 
on vit procureur, avocats., 
des porteurs la cohorte immefise, 
commis, porte-faix-&goujats, 
quelques nobles défias étage , 
catins , poissardes et ribauds.*- 
açcourir à la voix du sage, ' 
et se ranger sous ses drapeaux. 
Quandla troupe futbien instruite, 
ce franc et loyal chevalier- 
voulut pour sa bonne conduite, 
fine couronne de laurier, 
dans les corridors du théâtre 
avec la pompe de ces lieux 
cet objet d’un culte idolâtre 

*fut mis au rang des demi-Dieux. 
Cependant les gens plùstranquilles 
dans les Jugés, avec raison ; 
ne virent que des imbécilles 
et dans le héros qu’un jambon. 1
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Si des bravo de capitale, -, 
rendent un triomphe parfait, 
de les devoir à la cabale j 
un grand cœur n eft pas fatisfait; 
C’étoit au public de Marfeille, 
connoiffeur en hommes de bien, ' 
que cette faveur-: fans pareille, 
de juger un bon citoyen , 
fans partage était réfervée. 
On eut befoin decabaleur, 
& cette troupe dépravée 
suivit le penchant de son cœur. 
La fille d’un fripon infigne , 
vieux cocu , magot dégoûtant, 
ofa paroît-re en même ligne • 
& couronner le Charlatan., 
une autre non moins impudente 
l’air. affuré, le front ferein, 
débita d’une *voix tonnante, 
des .plats vers .pour lé baladin. 
Les banqueroutiers,feséonfreres, 
-lui donnèrent de grands repas : 
II manquaramidesgaleres,Escure 
mais ori né s’en appercut pas. 
Gens -connus dç la bonne forte , 
furent feuls admis aux féftins,. 
Et fon put graver furla porte, 
c’eft ici l’hôtel des. coquins n 
.portant une croix pectorale 
-Trop fameux jadis à Dijon, ' 
proneuf d’une abfurdé morale 
Paulin fortiç de fon donjon, 
il fut de fa cervelle creuse 
tirer quelques mauvais pamphlets, 
mais, cette audaçç scandaleuse 
ne lui vajut que des fiffleçs, .



Quant au grand-chantre fon côn- 
Par le bas clergé député; (frère, 
A fon étrange caraétere 
il a dû cette dignité 
déraisonneur impitoyable, 
méchant, faux, en tout malfamé, 
du bien feul vraiment incapable 
pouvoit-îl n’être pas nommé? 
Cependant un mauvais délire , 
n’à jamais pu nous étonner : 
dans ce pays tels qui fait lire 
eft bientôt sûr de gouverner. 
Les commercans font des pirateSj 
pre'fqûe tous les nobles des fots, 
le peuple un amas d’automates 
& les magiftrats des nigauds’ 
En quittant cet excellent gîté., 
il fallut répandre des. pleurs : 
Ah ! combien pour le vrai mérite 
un encens pur a de douceurs ! 
De fouverain la troupe ar dente- 
accompagna notre héros , 
& cettë jeuneffe charmante , 
devant Ijji porta ' des flambeaux! 
Le lendemain , chofe incroyable, » 
les drôles vont chez dom Riquet 
qui prend un pètit air aimable 
pour bien écouter leur caquet. ■ 
Charmé d’une pareille avance / 
le coufin vêtit .absolument 
qu’ils emmenent en ‘récompense1 ' 
la mufique du Régiment.

^.vant de finir cet ouvrage, t 
je veux raconter en deux mots. 
les froides horreurs, le pillage , 
enfantés par notre Héros. .
D’abord dans toutes les campagn es



;
les Apôtres font envoyés,. . 
il part auffi pouf les montagnes , 
D’honnêtes gehs bien foudoyés. 
De cette troupe furibonde 
le deftin combla,les foühaits,' 
et par fa déteflable fonde 
furent produits mille forfaits, 
le .chef de la horde infernale 
prescrivit à tous les larrons, 
aux bandits de la Capitale:, ' 
aux scélérats des environs, 
De fetrouyer tel jour, fans faute, 
dans certains endroits des fauxbourgs, 
là, le conquitl,.d’une voix haute, ' 
pùononça ce petit difcours.

« Une égalité générale 
va faire ceflér les abus, ■’> ' 
Objets du plus affreux scandale , 
vous payez, vous ne paierez plus. 
Ceffez un ridicule hommage. 
Que fqnt vos feigrieurs ? des tyrans-. 
Je leur préféré, en homme fage,. 
le dernier de vous., bfâves gens. 
Quandvoushabitez dès chaumières 
pourquoi, ces petits hobereaux 
dignes d’avoir lès, éiriyiércs., 
habitent ils de grands châteaux-? 
Pillez, détiuifez, que les flammes 
vengentvos droits trop méconnus, 
conttécesoppreffeursinfâmes:, * 
par moi vous ferez foutenus.
V os C onfuls enmainte occurence,; 
n’ont pas bien-pris vos intérêts - 
J’approuve, une jufle vengeance,. 
tuez-Ies, je vous le permets. . . 
VosPrélats, faus craindrela glofe, 
ont accaparé tout Içs bleds ;



Ibr le champ, & ceU pour caufe, 
j’ordonne qu’ils foient lapidés. 
Lé bled , dîtes-vous, eft fi rare 
qu’il faut enfoncer les greniers ; 
fort, mais que le conful Lafare. 
tombe fous vos coups meurtriers, 
A ce prix comptez fur mon zele ; 
auprès d’un Prince connoiffeur, 
Je ferai d’nn peuple fidele, 
l’interprète & le défenfeur ».

Il dit : les“ auditeurs féroces 
le couvrent d’applaudiffemens, 
et les forfaits les plus atroces 
sont promis par mille fermens. 
L’effet fuit de près la menace' : 
soudain lés greniers font pillés 
avec une tranquille audace. 
De ces affaflins enrôlés 
chaque jour éclaire les crimes; 
on voit & Confuls & prélats, 
devenir les triftes viétimes 
des plus horribles attentats.. 
DeS châteaux livrés au pillage,' 
des feigneurs hachés en morceaux, 
tout démontre l’aveugle rage 
dont font animés ces bourreaux; 
Enfin de ces complots infâmes 
tm seul n’eff pas exécuté, 
malgré les plus affreufes trames, 
et le plan le mieux concerté. 
Le ciel protège un'Cçeur honnête: 
des médians confondles deffeins, 
Lafare dérobe sa tête, 
à fes perfides àffaffins.

Par leTiers-état des deux villes-, 
3e coquin s’eft fait députer, 
entre deux troupes d’imbécilles: 
il falloir cependant opter, (



tes Marfeillois avec leurs fêtes 
croyoient l’ayô'ir perfuadé 
mais il a choifî les moins bêtes, 
et pour Aix il s’eft décidé, '
Sans argent, fans nulles reffourçes 
le' drôle ne pouvoir partir : 
mais à l’ofirè de quelques bourfes 
il a bien voulu confentir. .
Jamais il n’a trouvé commode 
de rendre ce qu’il a 'reçu ; 
cette fois félon fa méthode,, 
il a pris fout ce qu’il a pu. 
Nous avons encor refpérance;. 
qu’un monarque voulant le bien, 
rejettera defa préfcnce 
ce fléau du vrai citoyen.
« François, nation brave & jufte, 
non, vous ne permeffréz- jamais . 
de fiéger dansle temple aiigufte,. 
à l’auteur de tant de, forfaits.
Vous le" rendiez à là Provence, 
qu’il déshonora fi long-tems, 
ce monftre cru par la démence 
le sauveur de fes habitans». h

Il revient contrit, pâle, blême,, 
ce Scélérat déifié, 

. on l’interroge & le jour même,. 
l’avis fuivant efl: publié: 
« courez, volez, peuple fidelle, 
venez voir votre digne appui, 

; Mirabeau monter a l’échelle, 
et. fes apôtres avant lui ».

A. Marfeille, au cercle du Commerce, & au 
café de François. ■

A Aix, art café des Garçons, & à l’hôtel du 
commandant. ■
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Est prope te ignotus, cùbito'qui tangat, et acre 
Despuat in moresarcana que criinina corpat.
Tu ne me connois pas, et tu me vois sans cesse.’ 
Tremble, je peins tes moeurs , tes crimes, tes bassesses.



and

V\o b'üv»
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On à écrit la'‘vie du mirirsérc '3eS fi­
nances , et ses infâmes trames ont été 
dévoilées. On l’a peint avec les couleurs 
qui lui conviennent. Un bel esprit a écrit 
la vie du corryphée de l’aristocratie , de 
cet abbé non moins odieux aux bons 
français, de ce Maury , dont le nom seul 
est un outrage , et la plume débile de 
l’écrivain a jette le ridicule sur le person­
nage qu’il, clcvoit- accabler\..,des traits de 
la haine et de la vengeance publique. Ce 
n’est point ainsi qu’il faut écrire dans un 
instant ou la patrie est en danger j c’est 
avec le pinceau de la vérité ( pinceau' le 
plus terrible qu’on puisse employer ) 
qu’on doit tracer le tableau des ennemis 
de la révolution : ils seront toujours assez 
hideux, s’ils sont ressemblans. Voici, lec­
teurs , la vie du Vicomte de Mirabeau : 
si vous étiez paisibles et heureux j si, 
tous 3 vous connoissiez ceux qui mettent 



des entrave? .aux délibérations du sénat 
auguste qui préparé, avec tarit de peines, 
dé soins, et de dangers, oui, de dangers, 
votre félicité et votre gloire, je né sôuil- 
lerois pas vos regards du tissu d’horreurs 
que je vais mettre sous vos yeux; mais 
çpnnoissez vos ennemis,; non pour les 
mépriser , ils seroient trop heureux ; haïs- 
sez-les et frappez , frappez sans remords.



P R I V - É .JE
DU VICOMTE

DE MIRABEAU.

ïaE chevalier de Mirabeau (i) eut pour père 

( si vater est quem nupttœ demonstrant').le mar­
quis de ' Mirabeau , homme singulier , auteur 
philosophe ’, économiste’ outré ', affectant .le, stoï­
cisme le plus rigide dans ses ouvrages, et vivant 
dans le plus grand scandale. Il eut pour mère la 
marquise de Mirabeau , issue de la très-ancienne 
maison de Pierre Buffière, premier baron du Li­
mousin. Cette dame est malheureusement célèbre 
par les persécutions que lui fit éprouver son cr.üèl 
époux', et par les chagrins inoùis que lui causè-

(i) Nous donnons le titre de . vicomte au • Mira­
beau. cadet, parce qu’il e'st généralement connu sous 
cette dénomination; mais'il ne signe lui-même qü© 
Chevalier.

A



rent ses deux filsi On peut dire qu’elle ne trouva 
de consolations que dans son courage inébran- 
lable-et dans la tendresse de Cabris sa fille.

On est justement étonné de voir jouer un 
rôle au chevalier de Mirabeau dans une révolu­
tion Comme celle—üi , quand on sait qu’il est le 
plus, ignorant des hommes, et qu’il a passé sa 
jeùhësse et'sa vie entière dans une crapule hon­
teuse et livré à tous les genres de débauche. Il 
a de l’esprit naturel : non de cet esprit que 
notre bon Montaigne appelle énergiquement de 
la raison, assaisonnée. y mais de cet esprit qu’on 
désignait , avant' la révolution , sous le nom. 

esprit français, qui fait déraisonner plaisam­
ment ; de cet esprit de bonne compagnie qui 
consiste, à n’avoir pas le sens commun, et dont 
les auteurs des Actes des Apôtres et celui de la 
Chronique du manège fournissent des modèles. 
. Je passerai rapidement sur les premières années 
de la jeunesse du viccmte, pour ne pas arrêter 
le lecteur sur des faits peu essentiels. .Quelques- 
uns cependant dévoiloient déjà l’ame atroce et 
scélérate de ce monstre titré , qu’on auroit dû 
étouffer en naissant. Je ne cite qu’ün de ces 
traits , qui .suffira pour prouver ce que j’avance. 
Je l’ai ouï rapporter cent fois dans le pays 
même, où les pères le racontent à leurs fils,



comme (un acte de noirceur à citer dans tous les 
siècles. .

Le vicomte avoit a peine treize ans-, et étoit, 
avec la m irquise sa mère , à la -terre de Buffière 
dans le Limousin.-Le fils d’un des gens du châ­
teau , à peu près du même âge , enfant-de. la' 
plus belle, espérance, et que' la marquise avoit- 
pour ainsi dire adopté ,-j à cause des heureuses 
dispositions qu’il annonçoit pet de l’excellent na­
turel dont il étoit doué. (Personne plus que. cette 
mère infortunée (i) nè dut sentir piieux combien

(i) Lès fnalheurs ont tellement flétri son aine-, 
que. cette femme hante aujourd’hui les tripots les 
plus infâmes de la capitale. On m’assure même 
(. tant la mauvaise, fortune, peut dégrader ! ) qu’ejle 
ne .rougit'pas de mettre dans sa poche lés,-couverts 
d’argent, dans les endroits oit» on l’invité à manger. 
Que-penser de deux fils ôpulens -qui, oublient assez 
leur mère pour lie pas pourvoir à ses besoins', et 
qui préfèrent son déshonneur au. devoir que la 
nature leur impose?,Que.penser de ces deux hommes 
inconcevables, qui "'ne s’accordent que. quand il. est 
question de se montrer libertins, crapuleux , dissi­
pateurs et fi’s' ingrats ? Au. moins l’un couvre-t-il lés 
désordres de sa vie'et ses- vices privés par dès tâlèns 
qu’il tourne heureusement au profit, de la patrie'. 
Quand.je J’entends parler, je fais la réflexion que 
m’inspiroit la lecture des ouvrages de.-son père:. 
de' si bonnes choses peuvent-elles sortir, d'une source 
aussi impure l



(g)'
il est cruel djavoir des fils ingrats. ) Cet enfant, 
dis-je , .s’amusoit dans,le parc avec le fils de sa 
bienfaitrice. Après plusieurs courses , plusieurs 
jeux dignes de leur âge;, les deux jeunes gens 
se trouvoient assez enfoncés dans les bosquets 
du parc pour se croire à l’abri de tous les regards. 
Ils s’etoient assis à l’ombre pour s’y reposer. 
Depuis plus d’un quart-d’heure ils. causoient fa­
milièrement ensemble. Ün vertige sembla tout-3 
a-coup se saisir du vicomte : on ignore vérita.—j 
blement encore quelle en.étoit la causé : la dé­
cence et l’honnêteté ne permettent pas d’énoncer 
ici celle que l’on soupçonna toujours : que les 
gens, expérimentés la devinent ; que les' âmes 
neuves ne l’apprennent jamais. Des débats assez 
longs, dans lesquels le vicomte n’eut pas le 
dessus, furent la suite dé cette-agression subite. 
Les. deux athlètes se calmèrent peu à peu.; déjà 
ils quittoient l’endroit mystérieux, et s’achenii- 
noie'nt assez tranquillement vers le château , quand 
notre héros, qui rhéditôit sa vengeance, poussa 
brusquement l’honnête jeune homme dans une 
citerne profonde auprès de laquelle il passoit. Lé 
vicomte, après cette scélérate expédition-, prit la 
fuite, et courut auprès de, la marquise sa mère 
se. plaindre amèrement de. l’innoccrife. victime 
quil venojt d’ùnmolér à sa rage. A l’entendre, il 



avoit été injurié, maltraité, et il n’avoit cédé 
qu’à une juste défense ; enfin , ; le hasard seul 
avoit puni si rigoureusement le jeune homme , 
que la colère l’avoit aveuglé a,u point de ne pas 
voir sous ses pieds la citernq dans laquelle, il 
s’étoit précipité. L’ame de la friarq lise , partagée 
en ce moment entre l’orgueil , qui lui imposoit 
la loi de punir l’insolence de son protégé , et la 
pitié que lui inspiroit le danger d’un enfant 
qu’elle aimoit, ne lui permit pas de soupçonner 
le piège, qu’elle n’eût pas,"eu de peine à appcr- 
cevoir, si la .réflexion lui avoit rappelé le carac­
tère; doux ét honnête du prétendu coupable ,. et 
l'a méchanceté préûoce ét’ depuis long-temps re­
connue de l’accusateur. Quoi quhl en soit, cédant 
aux, sentimens 'divers qui l’animoient, elle or­
donne 'à là fois qu’on courre à la citerne , et que 
son protégé ne paroisse plus devant elle. .

Cependant le cri que le jeune homme avoit 
jétté au mhment.de sa'chute‘avoit, été entendu, 
pir une fille qui gardo’t assez près de là, et dans 
le parc meme, les vaches du-chàteau. La dispute 
ides jeunes gens ne luij avoir pas entièrement 
échappé';/à la faveur du. bois elle s’etpit appro­
chée ; mais? elle a dit depuis , plusieurs fois, 
qu’elle. avoit eu beau, écouter, elle n’avoit rien 
compris, du sujet de. là querelle, sinon que le.

mhment.de


( Ip )
vicomte s?obstinoit à vouloir une chose que son ' 
camarade lui avoit constamment refusée. Quand 
les gens du château arrivèrent , par les soins de 
cette fille , le jeune homme éfoit déjà hors de 
l’eau. .

Ce ne fut pas sans une douleur réelle qu’il 
apprit l’accusation dont le chargeait le vicomte , 
et la disgrâce qui en étoit la suite. Le sujet de 
la querelle étoit de. nature à ne pas être expli­
qué , sur-tout par un enfant timide ; il resta donc 
sans défense. Il àssuroit cependant qu’il n’étoit 
point coupable ; qu’il n’avoit en aucune manière 
mérité l’horrible traitement dont l’âvoit gratifié O
le jeune. Mirabeau, et il paroissoit particulière­
ment touché de la facilité que la marquise avoit 
mise à l’exclure de sa; présence. Ses parens, qui 
l’idolâtroient, enchantés, de le voir échappé, aux 
périls qu’il avoit couru , le consoloient, et s’in- 
quiétoient peu de la colère de leur maîtresse ; ils 
espéroien't que le tems lui feroit oublier ce léger 
mécontentement , etrendroit à leur fils ses bonnes, 
grâces ; mais elle partit bientôt après avec le vi­
comte, ét tous deux .perdirent pour jamais de. 
vue . l’objet de leur commune injustice. Ce-ne fut 
que quelques années après qu’on sut à quoi s’en 
tenir sur cette anecdote, qui ne fait honneur ni 
aux mœurs ,, ni au cœur, du jeune fils de llamr 
des hommes.



On sent bien qu’avec de tels penchans-, le 
vicomte ne pouvoit être qu’une peste pour la 
société. On. verra que sa vie n’est qu’une suite 
non interrompue de traits de cette espèce, et de 
plus grands crimes encore.

De retour à Paris avec sa mère, il se'trouvoit 
à même de reprendre ses exercices,-parmi les- 
quëls\ il préféra toujours celui des armes : une 
espèce d’instinct sage l’y portoit. C’est ainsi qu’un 
animal riialfaisant essaie, en naissant, le dard 
dont il est armé , et que la jeune couleuvre mord 
le pied d’un arbuste pour aiguiser, sa dent veni­
meuse. Le vicomte .pressèntoit son destin .: sa vie 
devoit être agitée par l’ambition, ’ la haine , la 
vengeance et le remords ;; il devoit rampenylans 
les cours , cloaques somptueux , dont il ne sortî- 
roit, par intervalles, que pour effacer, par des 
crimes plus obscurs, les bassesses .éclatantes à la 
faveur desquelles il s’y maintiendroit. Il falloit 
donc qu’il apprît de bonne heure à tout oser 
sans rien craindre , ou du- moins avec l’intime 
persuasion d’une défense heureuse. Sa naissance 
lui ouvroit la carrière militaire. Le marquis de 
Mirabeau, qui cherchoit à s’occuper le moins 
possible dé ses enfans , et qui n’ignoroit pas 
qu’un uniforme et une modique pension étoient 
les moyens de s’en débarrasser dès leur jeunesse, 



se hâta de faire recevoir le vicomte dans ut) ré-» 
g’me-nt.-JÉl devoit y figurer d’une manière assez 
convenable. Doué d’un penchant égal pour tous 
les vices:, sdn âge,' sa gaieté vive et soutenue', 
son esprit naturel lui prêtoient' dès dehors fort 

jntéressans. Son audace extrême-, sa forfanterie 
furent bientôt décorées du nom de courage par des 
jeunes gens qui rarement attachent une idée juste 
aux mots. Sa propension au/luxe , à la prodiga­
lité lui donna le relief o’un homme magnifique 
et généreux-;-' mais l’âmi des .hommes , quoique 
riche , trouvon a peiné ', dans sa'fortune:,, les 
moyens de'suffire'aux dépenses que scs désordres 
personnels et une maison montée exigeoient de 
lui. La marquise son épopse âimôit Je jeu , et 
'cette funeste passion ne l’à pas . encore quittée. 
On devine aisément,, d’après-cela, que lé vi­
comte et -son frère ne furent pas favorisés-par 
leur' pârens,' dans le train dé dépense auquel ils 
se livrèrent dès Lut entrée dans le monde. Il 
fallut donc suppléer aux avantages'1 que-la ten­
dresse paternelle rie leur procura jamais : aussi, 
toutes les ressources furent-elles employées tour 
à tour par les deux frères , et à qui mieux mieux. 
Dieu sait-, et les hommes 'ne l’ignorent pas-, 
quelle noble réputation ils se sont fait tous'deux 
parmi les chevaliers d’industrie un peu fameux-!

Mais/



( *3 )
Mais laissons le comte : en défendant avec élo­
quence les intérêts du peuple dans l’assemblée' 
dp ses représentans, comme'tous ceux: dont il a 
partagé le patriotisme , il. ne doit encourir que la 
haine ,des ennemis de la constitution. Si là mali­
gnité peut , par quelques souvenirs, entacher sa 
conduite particulière , sa conduite publique efface 
ses désordres privés aux yeux du citoyen. Il n’en 
n’est pas de même du vicomte. L’homme honnête 
le (méprise comme .particulier, parce que rien en 
lui ne fait oublier la dépravation de ses mœurs; 
le bon citoyen Je hait comme homme public, 
parce qu’il n’a rien négligé pour saper les-fon-- 
demens de l’édifice ’ de la liberté française , et 
qu’il y porte encore tous les jours une main aussi 
impuissante que hardie.

Voilà donc je vicomte de -Mirabeau à l’âge 
■de dix-sept ans, libre pour la première fois de 
sa vie, livré tout entier à sa vanité ,et à son 
insuffisance.' Comment va-t-il pourvoir à des 
besoins sans cesse renaissant , puisqu’ils ne seront 
limités ni par la raison, ni par le respect que 
tout homme se doit à lui-même ? Sera-ce avec 
les misérables douze cens francs que .son père 
lui fait de pension, qu’il pourra se montrer dans 
toutes les parties de plaisir y qu’il essaiera , au 
gré de son insatiable amour-propre-, de l’emp'ois 

• < B
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ter sur tous les officiers' de la garnison par. ses 
bijoux , par sa mise brillante et par toutes les 
dépenses du luxe et de la débauche ? Puisera-t-il 
dans la bourse de ses nouveaux amis ? Non 
non; son orgueil en serait. justenffent blessé. 
Ces ressources sont trop, peu fécondes et trop 
vulgaires ; d’ailleurs elles seroient connues de, 
ceux à qui il a intérêt de les laisser ignorer. L’a­
mour se hâtera de lui en présenter de plus douces 
et de plus discrètes. Cependant dix-huit mois 
s’écoulèrent avant qu’il en fît usage, soit que la 
marquise sa mère qui l’aimoit, ait fait i pendant 
ce laps de tems, des sacrifices en sa faveur, soit 
que, très-jeune encore, il n’osa pas les employer 
d’abord. , ( ■ b ■ , -

Le lecteur qui se peint le vicomte à la fleur 
de l’âge , joignant aux grâces de la jeunesse une 
gaieté vive et spirituelle , relevée par le ton sé­
millant de nos petits maîtres parisiens , imagine 
aussi-tôt qu’ùpe femme de qualité, riche , et sur 
le retour ( selon l’usage ) éprise de notre héros 
va le mettre à même, en partageant avec lui sa 
fortune , de s’abandonner a ses penchans , 
moyennant certaine redevance et la foi et hom­
mage. Eh bien ! l’imagination du lecteur ne va 
pas assez loin : le vicomte fut encore plus heu­
reux.



C’étoit vers ce tems où. la folie confond, dans 
des fêtes publiques, les citoyens de tous les rangs , 
de toutes les • classes, où les gens qu’on nomme 
de bonne compagnie- s’encanaillent, pour s’amu-’ 
ser, et où le reste des citoyens, à la faveur du 
masque, ose marcher de pair avec eux; c’étoit 
en tin mot au carnaval de 176^ que le vicomté 
rencontra au bal une jeune personne qui lui parut 
charmante , du moins il la jugea telle à sa taille 
svelte’, à son pied mignon', a sa jambe menue\ 
et Sur-tout à sa danse à la fois -, animée et majes­
tueuse. Comment d’ailleurs auroit-il pu ne pas 
chercher a s’en faire remarquer ? Tous les jeunes 
gens ’, officiers-et bourgeois , s’empressoient au­
tour d’elle; aucun d’eux ne sembloit la con- 
noître^-et toutes les femmes s’effbrçoient en vain 
de la deviner. Après la contredanse, l’attention 
devint cncorè plus générale. La jeune demoiselle 
fut s’asseoir auprès d’un jeune homme de' vingt 
ans environ ; d’une figure très-aimable , fort bien 
nus, et, qui n’étoit connu de personne. La foule 
d’adorateurs qui l’environnoient ne- tarda pas à 
s’appercevoir que c’étoit son frère. On chercha 
à la faire causer. Ses réponses, spirituelles, pi­
quantes et toujours’ décentes augmentèrent la 
curiosité. On espéra, qu’en l’engageant à danser, 
la chaleur la forceroit a se démasquer et à com«* 



hier ainsi les voeux de l’assemblée ; mais ce fut 
inutilement qu’on- l’y. invita. Elle assura qu’elle 
ne .dans,croit pluset tint parole. Le vicomte 
s’étoit approché. Il se promit de ne plus la quit­
ter qu’il ne l’ait vue sans masque. Elus -habile 
que ses rivaux ,,, il ne s’attacha qu’à gagner l'a 
confiance dp frère. Il se souvenoit que l’adroit 
Jason n’avoit conquis la toison qu’après avoir 
dompté le ' monstre qui la gardoit. Celui-ci 
n’étpit pas bien terrible ; aussi n’eut-il pas de 
peine à l’enlacer dans les filets qu’il lui tendit. 
Il lui fit remarquer d’abord , d’une manière fine 
et flatteuse , l’empressement de tous les jeunes 
gens du bal ; mais il lui insinua en même-tems 
que cet empressement pouvoir devenir dange­
reux pour celle-qui. en étoit l’objet. Bientôt après 
il feignit de s’éloigner d’un a’r distrait. Cepen­
dant la foulé croissoit ; les femmes, piquées de 
çe qu’une inconnue leur enlevoit ainsi les hom­
mages , se mêloient aux hommes , et lutinoient 
à l’envi le masque dont l’attrait étoit si puissant. 
La jeune personne paroissoit moins touchée 
qu’étonn'ée dp la sensation qu’elle causoit ; son 
frère , effrayé par les propos du vicomte ,1’enga- 
geoit à sortir quand le .vicomte, .qui-ne les 
avoir pas quitté de l’oeil , revint, et . dit air frère , 
4g manière à n’etre entendu que de lui : «mon™ 



sieur , il me vient une idée. ; pour mettre fin à 
•ce tumulte , engagez madame à avoir l’air dé me 
coilnoître ; personne ici n’ignore qui je suis , et 

■je me flatte , à la faveur de mon nom et de 
•notre liaison supposée -, que toute cette cohue 
disparoîtra en peu de tems ». Lez frère commu­
niqua la proposition à sa sœur, et comme elle 
n’y.vit ' rien de malhonnête, elle l’accepta. On. 
peut croire qu’elle avoit déjà remarqué le vicomte , 
et qu’il ne lui avoit pas déplu. Il commencèrent 
donc une conversation sur un ton à persuader 
qu’ils se connoissoient depuis long-tems. 'Quand 
le vicomte l’eut engagée au point qu’elle ns 
puisse plus s’en défendreil la pria d’ôter Son 
masque ; et pour ne point démentir tout ce qu’ils 
avbient avancé dans leur entretien, entendu de 
beaucoup de monde elle ne fit aucune résis­
tance. On ne peut se figurer la beauté de'cette 
charmante créature ; rien de si intéressant., de 
si rempli de grâces, de si touchant. Un mot du 
vicomte avoit opéré ce que les détours les plus 
adroits, ce que les sollicitations les plus vives 
n’avoieht pu obtenir. Les jeunes gens et les fem- 
mês\ après cette déférence marquée^ filèrent 
petit-'a-petit , les uns pleins d’admiration , les 
autres l’ame dévorée, de jalousie, et convaincus 
tous .de l’intimité, dç • la liaison de notre héros 



avec la belle inconnue1. Lui seul triomphoït, et 
Pon peut dire que sa vaqité devoir être amples 
ïuent satisfaite.

Nous'ne nous serions pas appesantis sur les 
détails de cette avanture frivole dans ses com- 
mencemens , si elle n’avoit.eu une suite terrible , 
comme on va le voir.

Les deux inconnus étoient depuis deux jours 
à'Metz, et venoient y fixer leur demeure. Nés 
de paren.s distingués, ils avoient été' parfaite­
ment bien élevés , et se trouvoient réduits presque 
à la misère ' par les dissipations de leur père, 
mort depuis dix-huit mois environ. La jeune perr 
sonne, pouf augmenter leur petite fortune, tra- 
va:lloit en linge $ ra'çommodoit-et blanchissoit les 
baé de soie. Le frère espéroit trouver quelque 
place qui put. açsurer a sa sœur , qu’il idolatroit, 
une aisance capable de la mettre à, l’abri d’un 
travail pénible; -

Le vicomte , ipar ses assiduités, par ses pro- 
messes, par ses égards, et sur-tout par ses 
dehors dé probité , de loyauté.et de désintéres­
sement qu’il sut toujours prendre à propos , 
parvint à se faire estimer du frère, et obtint de 
la sœur des sentimens encore plus tendres.. Il 
fut assez heureux pour placer au bureau du'gou* 
vernement le jeune homme, a qui la reconnais^' 
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sance fit prendre' le change an. point qu’il fut 
constamment trompé sur le genre de liaison qui 
existoit entre sa sœur et notre héros. Plusieurs . 
mois s’étoient écoulés dans cette' tranquillité per­
fide, lorsque les deux jeunes gens reçurent la 
nouvelle dé la mort-d’un parent qui leur lais— 
soit entre eux deux une fortune de cent vingt 
mille livres. Le frère partit aussi-tôt pour Palier 
recueillir’--, laissant , par son absence, sa sœur 
aux mains d’un corsaire , dont l’évènement éveil- 
loit la cupidité. Il avoit , fallu tous des charmes 
de mademoiselle Ledoux pour fixer aussi long— 
tems le libertin vicomte ; mais la nouvelle de 
l’héritage attisa sa flamme prête à s’éteindre-, ou 
plutôt, l’engagea à feindre des sentimens dont 
son cœur fut toujours indigne.

Dès que M. Ledoux fut parti , notre héros 
rendit à sa c'rédule amante des soins plus assidus 
encore. Si le propre d’une grande passïoïi n’étoit 
pas d’aveugler ceux qu’elle possède ; si j’ignofois 
qu’elle* fût celle de cette femme infortunée pour 
le barbare qui l'a tyrannisa-, la ruina, et je frémis 
d’achever..... qui causa sa mort ! je m’étonnèrois, 
avec l’esprit dont elle étoit douée qu’elle ait pu 
être dupe dïTmotif de ses nouveaux soins. Ce­
pendant , depuis que son amant avoit obtenu 
pour son frère une place au. gouvernement, il 
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s'en étoit appliqué la .majeure partie des àppoin— 
temens par des emprunts qu’il n’avoit point rem­
boursés1,'a son prétendu protégé. Ce trait auroit 
dû suffire pour-éclairer les deux amis. Au con­
traire , le prestige redoubla au gré du .'vicomte 
qui dévoroit d’avance leur fortune nouvelle. Il 
étoit noyé de dettes et menacé d’étre chassé de 
son corps, s’il n’appaisoit les cent voix qui s’éle- 
voient contre lui. S’emparer de l’heureuse aubaine 
que le ciel envoypit à sa fnaîtresse lui parut le 
moyen le plus expéditif pour faviver son crédit 
éteint, et-recouvrer la faveur de ses chefs ; car 
il avoit, autant d’ambition que de penchant à la 
dissipation ; mais il é-toit difficile de parvenir à 
s’en rendre maître, sans que le public indigne 
criât vengeance. Le bruit de la bonne fortune, 
de M. et de mademoiselle Ledoux s’étoir déjà 
répandu. Le vicomte en profita pour donner à 
entendre qu’il alloit pârtagef cet heurdux évé­
nement par la rentrée de sommes considérables 
qu’il leur avoit avancé. Cependant M. Ledoux , 
en revenant de recueillir la succession , fut tué 
d’un coup de fusil à .quelques lieues de Metz, et 
ne fut point volé. <On rechercha inutilement l’au­
teur du crime,, on ne put jamais en découvrir la 
trace. La succession revint ainsi toute entière, 
entre les mains de la sœur qui, malgré le tendre* 

attachement
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attachement .qu’elle avoit pour son malheureux 
frère, ne sentit pas toute, l’étendue d 
Lé vicomte s’y montra très-Se 
si scélérat !.... , On ne peut
s’en félieitoit- intérieurement 
de hussard , si C’en fut un , 
d’entréprendre tout ce qu’il

fsa perte, 
asible^Si jeune ! et 
se dissimuler qu’il 
, puisque ce coup 
le mettoit à même 
voudroit oser. Le

vicomte vetioit d’être nommé lieutenant à la suite 
du régiment de......... par. la faveur du duc de
Choiseuil , alors ministre de là guerre ; ce fut Je 
premier ' prétexte qu’il employa pour mettre 
madembisèlle .Ledoux à contribution. Sensible:, 
noble et généreuse , cette femme adorable ne -se 
laissa pas prévenir ; et sur les premières-indicés 
d’embarras qu’il lui laissa ^traîtreusement' échap­
per, elle exigea, comme une preuve de confiance 
et d’amour y que le vicomte lui fît cônnoitre de 
quelle sommé il avoir besoin. Le fourbe s’obstina 
au silence , 
lémdemain. 
atroce de 
connue , je 
pas aimé sa 
mois qui suivirent. Il étoit jeune 
devoit pas être gafigréné. Oh non ! il n’est pas 
possible, il n’est pas dans la nature de cro're que 
les trois mois qu’ils passèrent ensemble à... ...

• ' C

et’ mille louis lui furent envoyés le 
Je ne puis penser, malgré que l’ame 
cet homme me soit parfaitement 
ne puis penser, dis-je , qu’il n’ait 

charmante maîtresse pendant quelques 
son cœur ne
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( car mademoiselle Ledoux le suivit à son ré­
giment ) furent le fruit de ' sa dissimulation. Le 
soleil n’auroit jamais éclairé un pareil monstre. 
Quand on connoît les hommes , on sait que le 
plus t mauvais cœur. paie au moins une fois le 
tribut à l’honnêteté et à . la sensibilité. Quoi qu’il 
en soit , la générosité de mademoiselle Ledoux 
sembla le rendre vertueux. Les trois mois qui 
précédèrent son départ pour Paris s’écoulèrent 
dans une sécurité délicieuse. Sa maîtresse s’ap- 
pl'audissoit de l’avoir pour amant. Peut-être le 
.souffle de cette divine créature- auroit-il vérita­
blement fait germer la vertu dans le cœur du- 
vicomte, si de prétendues affaires né l’eussent 
.alors entraîné loin d’elle.

Le vicomte., de retour dans la capitale, loin 
des regards de la seule personne qui pût con­
tenir sa fougueuse jeunesse , se livra bientôt à 
de nombreux écarts. Les liaisons honteuses qu’il 
forma, en donnant une idée de la bassesse de 
ses" sentimens , prépareront l’esprit du lecteur au 
récit que nous avons à lui faire de la triste et 
intéressante avanture dont mademoiselle Ledoux 
fut victime.

La comtesse Dutarry n’étoit encore que la 
fille l’Ange , et vivpit avec le Dubarry premier 
instigateur de sa fortune. Cet intrigant donnoit
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à jouer. Nos roués de la ville et de la cour J 
attirés par les jolis minois que Dubarry avoit 
soin de réunir dans sa maison , alloicnt chez lui 
verser leur or. C’est ainsi que cette espèce 
d’hommes cherche h se distraire du poids\ de 
l’oisiveté. C’est ainsi qu’ils deviennent tour-à-tour 
dupes et frippons. Le vicomté y fut,conduit par 
son amour pour la débauche^ et sur-tout par 
le désir de rencontrer , dans ce tripot, quelques 
jeunes seigneurs avec lesquels il avoit., intention 
de se lier. ' Son espoir ne fut pas trompé. Il y 
fit connoissance avec le comte de Lauraguais, 
homme d’esprit et aimable, connu par plusieurs 
petits ouvrages pleins de finesse et de cette mé­
chanceté délicate qui fait pardonner volontiers à 
celui qui- l’emploie. Le vicomte de ■ Choiseuil 
y venôit aussi, quoiqu’alors il fût dans une 
position 'a voir .•meilleure compagnie (ï) ; mais

(i) Ce vicomte de Choiseuil, accablé- aujourd’hui du 
mépris de tous les honnêtes gens, n’est pas sans quel­
ques talens ; il a fait des' chansons agréables ; il touche 
fort joliment du'forte-piano.'. Crand coureur de filles, 
il étoit,’avant la révolution , le limier des.seigneurs qui 
le payoient bien. On l’avoit 'Surnommé la Cliquette, 
parce qu’il, étoit espion de police.; et qu’à raison dé 
cela , instruit des nouvelles les plus secrètes il lest 
alloit colporter par--tout.

C ti
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le vicomte de Mirabeau y distingua plus- parti­
culièrement le marquis de Louvois (1) qui par

(2). Le marquis' de Louvois est mort fort jeune. 
Quelque tems avant sa mort, il étoit tombé dans une 
espèce de marasme qui avpisinoit l’irnbécilliié: Le pu­
blic' n’en çonnoissoit pas le? causes mais des rela­
tions particulières que j’ai eu dans le tems avec lès fa­
miliers de la marquise , qui ont-’été-indignés de son 
atroce conduite , m’en Ont instruit à fond. Je dis donc' 
avec certitude que la marquise de Louvois , née prin­
cesse d’Allemagne , fort pauvre , fut la principale cause 
de la mort dp son époux. M. de .Courtenyàux venoit 
de mourir ; le marquis de Louvpis en héritoit. La 
marquise , sous le prétexte d’arranger les affairés dé 
son' mari’, le-fit interdire. «Elle le. relégua'.ensuite 
dans sa belle terré: de-Silfrand / près'' Tonnerre en- 
Bourgogne. Là j après lui avoir fait prendre une potion 
qui aliéna sa raison, elle éloigna ,to us les domestiques, 
qu'il aimoit. Ce ne fut cependant que quelque tems 
avant là mort'du marquis qu’elle osa. le priver de soit: 
valet - dei-chambre fidèle. M. dé Louvois ,'jeune et 
vigoureux , accoutumé au commerce des femmes -, 
languissoit dans: .cette retraite, La marquise -s’en ap-. 
perçut.,'-.et ..profita dé ce -penchant irrésistible- pour se 
débarrasser plus promptement de lui.. Elle s’ènfermoit 
huit ou dix fois par jour avec lui, et parvint, 'ou 
par un coït.-trop fréquent’, Ou par l’équivalent, à le 
tuer en très-peu de tems'. Je rapporte ceci, non pour 
avoir.le plaisir de médire , mais pour démasquer cette1 
femme altière-et féroce : c’est-la-moipdre vengeance1
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Ses goûts avoit plus de ressemblance avec lui. 
C’est au vicomte. de Mirabeau qu’on attribua 
lông-tems une chanson dont voici le commen­
cement :

De Louvois / suivant les leçons , 
Jè fais des chansons et des dettes ' 
Les premières spnt «ans façons,

, Mais les secondes sont bien faites , etc.

Il est reconnu aujourd’hui que ces couplets 
sont de M. de. Champcnets. Quoi qu’il en soit , 
il puisa dans la société du marquis de Louvois 
ce goût des vers qu’il conserve toujours, comme 
on peut s’en convaincre par les jlifférens ouvrages 
qu’il a produits dans cette révolution : tels que 
les déjéûneis et la contribution poétique qu’il 
payoit avant son voyage aux actes des, apôtres. Il 
l’appellojt sa contribution patriotique, et' l’on 
peut dire que l’offrande étoit digne du citoyen. 
Jç dis avant son voyage , car dl, est parti pour 
son régiment, où l’on voulpit pendre deux offi­
ciers ; et le colonel a déclaré que si l’on s’obs-

qu’on puisse tirer d’ellë. Si l’on dévoiloit tous les 
crimes que la cupidité et la 'frénésie des femmes leur 
font commettre, peut-être seroient-ils plus rares., 



tinoità les vouloir pendre, iL.seroit pendu avec 
eux. Reprenons le fil des événemens.

L’intrigue, le jeu, le crédit, la générosité, de 
mademoiselle Ledoux fournirent plusieurs mois 
aux dépenses de notre héros mais l’intrigue 
diffame 51 à la longue , celui qui en fait usage ;. 
le jeu est soumis aux caprices de la fortune.; le 
crédit s’use; la générosité, qui ne se. lasse, point , 
s’épuise ; et c’est ce qu’éprouva le vicomte. Il 
reprit l’uniforme et retourna aupfès' de sa 
maîtresse,' qui parvint , par ses derniers efforts , 
à lui envoyer l’argent dont il avoit besoin .pour 
rejoindre son régiment. Dire que mademoiselle 
Lédoux l’accueillit avec transport , malgré les 
sacrifices immenses qu’elle avoit fait en sa 
faveur, cela ne peut étonner personne. Tout,le 
monde sait que les sacrifices et l’absence-.sont aux 
passions sincères ce que lè vent est au feu (i).. 
Mademoiselle Ledoux n’avoit pas l’amour dans, 
la tête , elle l’avoit dans le ' cœur.- Cependant, 
cette,'aveugle amante avoit. déjà altéré' cohsidé- 

. rablement sa fortune. La nécessité lui imposoit 
la loi de toucher encore à ses fonds. Il falloir 
pourvoir à. son ’ existence présente et à celle de 
son amant; Le vicomte, habitué aux tripots de. la

(ï) Cette comparaison est de1 Voltaire.
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capitale , 4ui suggéra l’idée de donner à jouer. 
On imagine bien que cette proposition , si oppo­
sée à l’honnêteté de mademoiselle Ledoux , avoit 
besoin d’être présentée avec une adresse et des 
ménagemens infinis , pour ne pas' être rejettée 
sans retour. D’abord les personnes les plus qua­
lifiées dévoient seules être admises le vicomte 
tailletoit lui-même, et la décence la plus austère 
feroit naturellement les honneurs de la maison, 
puisque madeihoiselle Ledoux en serait la maî­
tresse absolue. Tout ainsi concouroit à séduire la 
jeune 'personne, et .lui déguisoit le projet que le 
vicomte avoit formé de la dépouiller, le plus 
promptement possible, des débris de sa fortune. 
Elle ignorait qu’üne nouvelle maîtresse le rap- 
peloit h Paris ; elle ne se doutoit pas qu’elle 
étoit déjà trahie , que les mesures étoient prises 
avec un • certain Danville , écossais de .nation, 
pour faire tourner les chances de manière à ce 
que Danville ruinât la banque , et en partageât 
les fonds avçc le banquier infidèle. Mademoi­
selle Lèdoux vendit donc ce qui lui restoit, 
et réalisa soixante-cinq mille livres. Malgré les 
conventions faites , sa maison fut bientôt ouverte 
à tous ven'ans. Le mystère et la clandestinité (on 
ne jouoit que la nuit.) couvraient de leur ombre 
les coups de gibecière des deux intrigans. Ces 
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coups tombèrent d’abord sur les joueurs étran­
gers, et par ce moyen la banque p'rospéra. Ma­
demoiselle Ledoux étoit née pour les passions 
violentes; Elle ne fut point insensible à des gains 
considérables qui rétablissoient. sa' fortuné , et 
la méttoient à même de me'ner un train qui 
flattoit - sa vanité; la soif de- l’or .vint la tour­
menter. ; son cœur fut incessamment partagé 
entre la passion'du jeu et l’amour. Cependant sa 
santé s’altéroit de jour en jour. On crut en trou­
ver la cause, dans ses' veilles longues" et fré­
quentes. Le vicomte fut lé premier à l’engager 
de ne plus passer les minuit. On a tout lieu de 
présumer que , si mademoiselle Ledoux n’eût 
consulté que la raison et sa confiance en son 
amant , elle âuroit suivi ce conseil vraiment 
sage ; mais le jeu étoit devenu pour elle un 
besoin, et rien ne put là déterminer à aller .se 
reposer , tandis qu’elle pourront-voir briller des 
monceaux d’or couvrans les tapis de' ses tables. 
On étoit toutefois bien éloigné de soupçonner 
la cause première et véritable de la maladie 
lente qui conduisoit imperceptiblement cette 
infortunée sur le bord de sa tombe. Le vicomte 
seul la connbissoit. Le vicomte seul pouvoit 
savoir qu’il avoit fait circuler dans lés veines 
de sa bienfaitrice un venin mortel. C’étoit à lui

seul
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seul à découvrir au médecin ( que mademoiselle 
Ledoux éloignoit d’elle par une fatalité inconce­
vable ) le présent funeste 'dont il avoir enrichi 
sa maîtresse, en revenant de la capitale. Il étoit 
le fruit de ses débauches multipliées.‘Ignôrôit-il 
sa situation personnelle Nous n’ôsons assu­
rer que ce fût à dessein, parce qu’on né petit 

,pas lire dans le fort intérieur des hommes, mais 
il se tut. Le médecin, au bout de deux ou trois 
mois' de langueur ,' découvrit quelques simp- 
tômes qui l’éclairèrent, malgré le silence du 
vicomte,, sur le véritable état de mademoiselle 
Ledoux. La maladie avoit fait des progrès d’au­
tant plus terribles, qu’ils avoient été plus long- 
tëms cachés. Le médecin en parla au vicomte,, 
quj traita la chose eh riant : il n’ên fallut pas 
moins songer à administrer la malade des 
remèdes très-.prômpts ; 'leur espèce ne pduvoit 
manquer de l’iAstriiire dû motif des soins dont 
elle étoit l’objet. On prit cependant toutes, lés 
précautions qu’on put imaginer pour le lui cacher 
l’intérêt du vicomte l’exigeoit ainsi. Profitant du 
traitement de santal tresse, et grâce h Ses forces 
physiques , il sé mit bientôt lui-même à l’abri 
des atteintes d’une maladie qui n’auroit dû être • 
funeste qu’à lui seul. D’une complexion naturel­
lement / délicate, mademoiselle Ledoux',' au

' ' ■ ' ' D
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contraire , avoit toujours eu la poitrine très-foible; 
la maladie , les remèdes mêmes qu’on lui admis- ' 
tra la lui affectèrent à. un tel point , que le mé­
decin en désespéra. Le genre de vie auquel elle 
ne vouioit -point rpnoncér contribua encore à 
aggraver sa situation , et le .chagrin vint se joindre 
-à; tant de causes.

La- fortune inconstante .avoit abandonné made­
moiselle Ledoux, et ses, croüpiejs étoient trop 
bien surveillés pour profiter de ses caprices. La 
cupidité aveit tellement décïllé les yeux des 
autres joueurs , qu’il n’étoit plus possible au 
vicomte et. à Danville de corriger l’influence du 
sort. La banque éroit en perte déplus dé trente 
mille livres , et la bourse des deux escamoteurs 
n’étoit pas. enflée d’une obole. Ils étoient au

1 désespoir. Mademoiselle Ledoux ne se ccnsoloit 
pas plus qu’eux des revers dont elle süpportqfl ’ 
réellement tout le poids. L’espérance qui les- sou- . ■

' teno’t encore, ne leur prêta pas long-tems ses- 
" douces illusions. Au bout ’ de quinze jours, ' Ta 

perte de plus d’un tiers des fonds qui restoient 
à la .banque-,’ et sur-tout l’état'sérieux de la santé 
de la .maîtresse du vicomte , les firent, renoncer 
a. l’espoir -flatteur de jouir enfin d’une , veine (i) ■

|| J
£1) J’ai toujours admiré l’expression deVeine, très-



plus heureuse. .Cette dernière raison fut lè mo-> 
tif apparent dont on . couvrit le ■ déficit de la 
caisse. L> maison fut fermée tout-à-coup. Il étoit 
certainement trop tard de toutes manières. Ma- 
demoisellè Ledoux étoit expirante.. Le voile de 
l’erreur ‘ se déchira pour elle. Comment cette 
aimable' et.malheureuse fille , douée d’un esprit 
si juste , d’une raison si saine, auroit-elle résisté 
aux coups redoublés'de l’infortune? Les remords 
s’emparèrent dé-son amé. Sans'doute’ elle n’au- 
ro’tt pas mis au nombre dé ses foiblesses l’amoùr 
dont elle brûla si constamment pour le vicomte ; 
sans doute l’homme qu’elle avoit idolâtré , ■ qu’elle 
idolâtrent encore, aüroir fermé sa paupière', sans 
qu’elle crût en cela blesser l’être suprême ; 
mademoiselle Ledoux savoir que l’amour ,1’a-

en vogue -parmi les joueurs. Sa justesse’ feroit proire 
qu’elle' n’est point métaphorique. En effet, elle peint 
au mieux le bonheur instantané des forcenés qui font 
dépendre leur destinée d’une carte ou d’un dezr Elle 
rappelle la figure havre et livide, de ces malheureux 
qu’on e;nferriiè dans les entrailles de la terre , pour 
y recueillir quelques parcelles de ces métau'x que la 
cupidité et l’avarice: des hommes .ont rendu précieux. 
L’altération de la- figure n’est pas .la seule choie qui- 
leur soit commune., ay.ee lés pilliers de tripots. 
pourroit suivre dort loin la comparaison.

D a, 



mour vrai, l’amour tel que son ame pure l’avoit 
Senti , tel qu’elle n’auroit. Jamais cessé de le 
connoîtrè', est le» but-de la nature, et l’unique 
félicité qui existe pour nous ; mais la jalousie, ou 
plutôt la méchanceté 'de sa rivale , vint , dans 
ces tristes momens , l’éclairer sur les sentimenS 
cachés du'vicomte. Ce coup fut le dernier et le ' 
plus terrible de tous. Aimable jusques dans sa 

. vengeançè , mademoiselle Ledoux ne voulut, 
point l’accabler des reproches qu’il mérîtoit à 
tant de titres. Elle lui dissimula même a quel 
horrible excès sa rivale s’éto’t portée ; et pour 
l’éloignçr ,■ elle lui fit entendre qu’ayant le des­
sein de consacrer à dieu les derniers instans de 

' sa vie , il l’obligeroit de ne plus venir la voir., 
Elle né lui laissa pas ignorer que ce. premier 
sacrifice étoit plus pénible pour son cœur que 
celui de sa vie même ; enfin , quelques jours après 
cette séparationy instruite par son médecin qu’elle 
h’avoit plus que peu d’instans à vivre , cette 
généreuse et fidèle amante rassembla ses bijoux , 
et les ayant joints â onze mille livres qui lui 
restoient, elle' les envoya au vicomté avec le 
billet suivant : « Je meurs, j’ai vécu -trop heu­
reuse -, puisque j’ai pu vous donner des preu-' 
ves constantes de mon attachement. Adieu;- 
mon dernier, soupir est à vous ». Elle mourut
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effectivement quelques heures après çet envoi. 
On ne trouva dans sa maison qu’une somme de 
sept mille livres qui servit à payer les domes­
tiques* 1, aux frais de l’enterrement et 'a d’autres 
dépenses stipulées dans; une'espèce de testament 
écrit,, de la main de mademoiselle Ledoux.-

(i) Qui ne sait pas par cœur cette lettre de Julie 
Volmart? Il'suffit de l'avoir lue pour ne l’oublier 
jamais.

(i) Malheureux. ! tu n’as donc jamais versé de 
larmes !

( Lemxerre. y

Ainsi Julie Volmart (i) écriyoit sur son lit de 
mort au vertueux et fidèle Saint-Preux : mais* 
que -le vicomte de Mirabeau étoit peu digne 
qu’un si touchant exemple d’amour, fût suivi en 
sa faveur ! Qui croira qu’il ne lui vint pas a la 
pensée d’aller recueillir ce dernier soupir que lui 
consacroit encore une infortunée, qui mouroit 
des suites de sa tendresse pour lui ?. Qui croira 
que cet hommè , dont- le cœur -est environné 
d’un triple airain, lut d’un œil. sec (z) ce billet 
si simple', si éloquent ? Qui pourra jamais pen­
ser qu’il ne fut occupé que de l’argent et des 
bijoux qu’ÏLrecevoit, et que, dès le même'jour... 
oui, dès .le même jour , il fit partir les bijoux
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pour Paris, afin qu’on y changeât tout ce qui 
pourrait lui retracer le souvenir de cette femme

; , adorable ? Ne nous appesantissons -point sur des
réflexions qui déchirent Je cœur, et qui feraient 
taïr le genre humain j si de tels monstre? no­
taient pas excessivement rares. Imitons les légis­
lateurs qui ne prononcent pas les supplices que 
mérîtèroient certains crimes , dont ils feignent 
d'ignorer l’existence, croyons que nos réflexions 
seroient superflues. Faisons 'l’honneur h notre 
siècle de dire que le vicomte de Mirabeau est 
l’unique de son espèce. Et puisque nous nous, 
sommes imposés la tàchç pénible de suivre sa 
conduite'^ évitons au moins de nous . empêtrer 
dans toute la fange de ses vices.

Cependant mademoiselle Ledoux avoit chargé t 
■ à sa mort, sa femme-de-chambre de remettre 

au vicomte la lettre fatale qui l’avpit décidée à 
l’éloigner ç’elle. C’est à la remise de cette lettre 

d,. K qu’il sembla retrouver sa sensibilité , et qu’il dit
ce mot qui le peint assez bien : Quand pn a 
eu une demoiselle Ledoux pour maîtresse-; quand 
on l’a perdue, il faut se faire capucin ou deve­
nir ivrogne pour la . vie. Je ne suis pas. assez dé­
sespéré pour prendre le premier parti ; il faut 
donc me décider- à embrasser le second ». On 
sait qu’il a tenu , et qu’il jâent parole. Telle fut
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l’express’on touchante et philosophique de sa 
sensibilité : du Teste’, il loua beaucoup la réserve 
de mademoiselle Ledoux , qui lui avoit sauvé , 
par son silence, les désagrémens d’une rupture 
en forme ; et il s’étendit encore plus sur sa gé­
nérosité', qui ne lui laissoit pas même un motif 
de' vengeance contre l’auteur de la lettre. Quoi ’ 
qu’il en soit , il ne revit jamais cette femme 
jalouse, que nous ne nommerons po’nt ici, par 
respect pour"son, mari,, trop galant homme pour 
l’avoir épousées’il eût connu ses liaisons avec 
le vicomte et plusieurs autres.

Si nous ne craignions pas d’entrer dans, des 
détails minutieux, 'et de mettre sous les yeux 
des lecteurs dès faits trop vulgaires pour être 
intéressans, nous grossirons notre ouvrage des- 
petites avantures dont le vicomte fut le héros ; 
nous l’enflerions de la, peinture fi) des orgies 
fréquenté!; où il tint toujours le haut'bout; n.pus. 
voyagerions avec lui de Paris à Toulouse , de Tou­
louse, à Paris (i) y nous l’escorterions a Versailles

(i) Ces peintures seroient dans le genre Flamande

(i) Un plaisant à qui nous avons •communiqué 
notre, manuscrit , prétend que nous nous sommes 
trompés-, et que le vicomte ne doit avoir fait de
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et dans ses. visites. chez les ministres „■ où, fier 
dans l’anti-chambre, souple dans le cabinet, il 
prehoit avec assez d’adresse le ton qui devoit le 
mieux'servir son ambition. Mais nous n’avons 
d’autre projet que de faire bien connoître son 
caractère, sés mœurs , et. les principales actions 
de sa vie sont lés seules auxquelles nous nous 
attacherons.. Qu’on ne s’étonne donc .point de 
trouver en cet endroit une lacune assez considé­
rable. C’est moins notre faute que celle du vi—, 
comte, qui nous ,a joué le mauvais tour de rester 
pendant sept à huit ans dans une obscurité , dans 
une nullité qui n’est pas concevable. Nous lui en 
faisons ici sincèrement le reproche, et le public 
sans doute né lui en saura pas plus de gré que 
nous. Au reste1, une foule de jeunes gentils­
hommes , de petits-maîtres , d’illustres iritrigans 
qui ne-trouveront, dans tout le cours de la vie 
de notre héros , qu’une seule rouerie un peu 
remarquable, nous vengeront assez de lui par 
le mépris qu’ils ne manqueront pas de lui pro­
diguer.

voyages que comme le célèbre Frontin de l’Amant 
auteur et valet , de Toulon à Marseille, de Mar* 
•seille à Toulon,

L’ambition
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L’ambition remplit l’été de l’âge (i)a

Le gentil Bernard., qui a fait.cette remarque , 
n’avoitpas mal en cela observé les hommes. Notre 
héros suivit la loi commune : dès,qu’il fut débar­
rassé de cette première fougue qui entraîne presque 
irrésistiblement les jeunes gens au plaisir , il pensa 
sérieusement à son avancement. La guerre d’Amé­
rique lui offrit bientôt tin théâtre, digne de sâ 
valeur. Nous l’avouons avec plaisir : on ne peut 
lui disputer le courage le plus intrépide. Nous 
trouverons dans la suite de sa vie des preuves 
( mal placées a la vérité ) de cette bravoure qui 
peut-être est la .seule vertu d.ont il soit doué, 
Qu’on ne préjuge point que nous mettons cette 
valeur au nombre des premières vertus des'hom­
mes : c’est celle qui leur coûte le moins. lettons. 
nri coup d’œil rapide sur ,1a manière dont le 
vicomte de Mirabeau se comporta en Amérique , 
et hâtons-nous d’arriver au plus bel instant de 
sa vie , c’est-à-dire 'a l’instant où il a été mis, 
au nombre des représentans de la nation. Si, les 
champs de. l’Amérique n’offrirent point à notre, 
héros une moisson de lauriers aussi abondante 
que celle qu’y moissonna l’illustre la Fayette, on

(i) Art d’aimer de "Bernard.,.
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^ourroit dire que les 'avantages .de sa place n’é- 
toient pas les memes , que peut-être ignore-t-on 
une grande partie de ses belles actions ; mais, 
disons vrai, on peut avoir quelque courage sans 
être un héros, et l’ame et les talens d’un la 
Fayette ne sont pas des présens dont le ciel soit 
prodigue. Mais où vais-je , au nom d’un vicomte 
de Mirabeau, marier celui d’un la Fayette ? Quoi 
qu’il ên soit, on doit convenir, à la louange du 
vicomte, qu’il se comporta avec beaucoup d’intré­
pidité dans toute la guerre d’Amérique , et l’on 
né peut se dissimuler même qu’il doit aux talens 
militaires qu’il y déploya ?, d’avoir été nommé 
colonel du régiment de Tourraine qu’il com­
mande aujourd’hui.

Depuis la fin de la guerre d’Amérique, époque 
à laquelle le vicomte revint en France , jusqu’à 
sa nomination à l’assemblée des états-généraux , 
il seroit bien difficile de trouver la série des
petits événemens qui l’absorbèrent tout entier. 
Perdu dans les sentiers fangeux des cours , par­
ticipant aux crapules clandestines .qui souillè­
rent si long-terris celle du plus modéré et du 
plus continent des rois , il reportait dans la 
'Société ce goût dépravé pour la débauche. Sa 
passion pour la table et le vin est tellement 
jCbnnüê, qu’on ne le distingue plus du comte
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?on frère, que par le titre honteux de Mirabeau, 
tonneau (i)-.

Il s’est fait le paillasse de l’assemblée nation 
nale. Il est en possession d’y dire, avec unç 
effronterie'qu’ÎJ'né p,eüt soutenir qu’à la faveuç 
de l’ivresse continuelle dans laquelle il ne rougit 
pas de s’y présenter toujours , tout ce que la 
déraison et la rage peuvent enfanter de plus 
extravagant. Én vain l’assemblée irritée a été 
jdsqu’à le flétrir dans un de ses décrets , son. 
audace n’en n’est point ralentie; et tandis que 
le révérend père Duval d’Esprémesnil dispose 
ses capucinadés perfides; tandis que le Cazalcs sq 
prépare à nous étaler toute la fierté puante d’un 
espagnol, réunie à-celle d’un ecossois et d’un 
prince allemand, pour nous donner l’idée de la 
noblesse d’un gentilhomme françois; tandis que 
le noir abbé Maury attise dans le silence les, 
armes de. sa dialectique adroite et les foudres de 
son éloquence , le vicomte, à l’instar ' des pl,us,

(i) Ce sobriquet a été consacré dans* une gravüra 
fort plaisante ; le vicomte est représenté fort bieij, 
coëffé ; ses -bras sont des .cruches ; il tient d’une„- 
main un verre et de l’autre une ^bouteille ; son corps^ 
est ; un tonneau ;. ses cniss.es sont des barils ; __se$à 
jambes des bouteilles renversées^

E x.

cniss.es
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vils farceurs^ se répand , au milieu de l’auguste 
diéttë', en balourdises de tous genres. Le comte 
de Foucault lui sert assez volontiers de compère 
dans ses parades dignes , de la foire et des boule­
vards. ' En vain ses amis , ses parens, et tous 
ceux qui s’intéressent un peu à sa gloire , cher­
chent-ils à lui fairç sentir toute l’infamie- d’une 
telle conduite , il ne répond; aux. représentations 
que-par des quolibets. Après la mention déshonc- 
rantë qu’a faite"du vicomte l’assemblée nationale 
dans son procès-verbal (en décembre dernier), son 
frère se rendit chez lui.. Il étoit pour le moment 
au jeu. Il lui reprocha avec douceur les excès 
auxquels il seJivroit sans pudeur : de quoi vous 
plaignez-vous ? répondit en plaisantant le vi­
comte : de tous les vices de la famille, vous ne 
m'ave^. laissé que celui-là.

Le vicomte de Mirabeau , qui n’a' pas eu le 
courage- d’être un bon citoyen , a cru y suppléer 
en montrant la valeur d’un spadassin. Il a appelé 
en duel M. le duc de Liancourt, qui-a eu la 
foiblesse d’accepter le cartel. Un-autre-champion 
a prétendu qu’il avoit fait une pareille proposi­
tion au vicomte , qui ■ s’y étoit refusé , attendu 
l’inviolabilité de sa personne ; et réclamant la 
priorité., il s’est battu avec le vicomte : qu’il a 
gles^é. Le bruit de sa mort a couru et n’a affligé
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personne , -que quelques • sots du parti aristocrat­
ique , qui pensent qu’avec le nom d’un homme 
de génie , et les poumons d’un aboyeur , il peut 
être fort utile à leur cause. ■

■ M. le duc de Liancourt a senti tout le ridiculç 
qu’il y auroit eu a persister dans l’idée d’accepter 
là partie. En effet, je ne sache aucun exemple 
d’un duel plus injuste et plus dangereux. Le duc, 
bon, citoyen, bon sujet, défenseur éclairé des 
droits du peuple, orateur précieux par les talens 
de rapprocher les esprits , auroit été se mesurer 
avec un vicomte de Mirabeau ! Il auroit péri peut- 
être de.-sa main ! En supposant que le duc fût 
vainqueur, la nation n’auroit pas plus gagné par 
la . mort du vicomte que par celle d’un insecte 
ou d’un reptile ; et par la mort, du duc , elle 
auroit perdu un grand, citoyen-. Déplorable aveu­
glement ! Fatale influencé du préjugé' ! Ah ! 
celui qui a eu le courage de braver les poi­
gnards et les poisons de la cour, en .éclairant le 
roj-sur les desseins perfides de ceux qui. l’entou- 
roient-, avoit-il besoin , pour faire, croire à son 
courage', de hasarderdans le champ de l’op­
probre., une vie qui nous appartient ?

Véut-on connoître avec, quelle délicatesse le 
vipomte1 soutient sa noblesse, et à quel point il 
en est entiché ? Qu’on se rappelle la séance du
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[iq niai. Un député de l’assemblée nationale ayant 
répété plusieurs fois à la. tribune, M. le vicomte 
de Mirabeau y les patriotes s’écrièrent : point de 
vicomte ; dites tout simplement : M. de Mirabeau. 
«Si vous m’avez dépouillé de mes titres , s’est 
écrié, d’une voix de stentor, le vicomte.... j’y . 
tiens, moi, et je suis gentilhomme malgré vous »; 
Oh n’a pu s’empêcher de rire, malgré l’indécence 
de l’apostrophe.

Les scènes multipliées que notre héros a fourni 
à l’assemblée et au public ne. portent pas toutes 
ce caractère de . bouffonnerie : quelques - unes 
sont marquées, au contraire, du sceau dû délire 
et de la fureur. Ne l’a-t-on pas vu en pleine as­
semblée dresser, contre une tribune, une échelle 
pour attacher d® cette tribune un citoyen paisible 2 
( M. Perrault, avocat. ) Ne l’a-t-on pas entendu 
demander les entrailles de cette victime, qu’il 
vouloir immoler a sa rage (i) ? Dans la dernière 
séance ,. à la suite de la discussion relative aux 
biens ecclésiastiques, le parti des noirs s’étant 
fort échauffé , lè vicomte de Mirabeau et l’abbé

(i) La plainte de M. Perrault, rendue lez iô d’avril 
par-devant M. Duchesne, commissaire, est imprimée^ 
On peut y voir tous, les. détails de' cette monstrueusq 
affaire.
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Maury, lés deux âmes damnées de- cette société 
infernale , après beaucoup de menaces et de 
propos insultans , indignes de sortir de la bouche 
des représentans d’une nation respectable, ont 
eu l’indécence, l’un, le vicomte de Mirabeau,' 
dé présenter le pistolet sous la gorge à M. Bar- 
navè , qui veno.it de détruire, par ses réflexions,’ 
tous les raisonnemens captieux de ces deux enne­
mis de la constitution; et l’autre,4’abbé Mauiy-j' 
•a attaqué à la porte de. l’assemblée un sénateair^ 
dont les opinions et lés remarques avoient donné 
lieu au décret qui porte que les titres des biens 
du clergé seront brûlés et remplacés par des con­
trats : cet étourdi , ou. pour mieux' dire , cet 
enragé., l’a pris à la gorge ; et ce n’a été qu’avec 
peine que la garde nationale, témoin de cette 
scène, a pu le lui arracher des mains.

On demandera peut-être, quels peuvent être 
les motifs et le -but d’une frénésie aussi soutenues 
Cela n’est, pas difficile à deviner. Fatiguer la 
patience des amis de la chose.publique ; effrayer 
les représentans timides ; empêcher la constitu­
tion de s’achever ; dissoudre l’assemblée nationale ; 
triompher de notre ardeur pour la liberté ; nous 
replonger, après avoir versé notre, sang, dans 
les fers dont nous nous sommes débarrassés avec 
tant de gloire : tel est le véhicule puissant qui 
les anime.

veno.it
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Quand ces ennemis de la constitution virent 

que tous leurs efforts étoient vains qu’ils ne 
pouvoient parvenir à troubler la capitale , leur 
fureur se tourna vers la province : Montau- 
ban , Marseille , Nîmes1, et, tout, récemment 
encore / Perpignan , devinrent tour-à-tour lé 
théâtre sanglant de leurs horribles machinations. 

■ C’est à Perpignan que notre héros porta les 
derniers zcoups de sa Vengeance. Après avoir 
demandé à l’assemblée nationale la permission 
de s’absenter pour affaire, il fut dans cette ville, 
ôù son régiment est en garnison. Il ne négligea 
tien pour armer son régiment , qu’il imagirioit 
être composé d’aussi mauvais citoyens que lui, 
contre les habitans et la garde nationale du pays.- 
Quelques mauvais sujets , gagnés à force d’argent 
et dé promesses , accédèrent en-effet aux volontés 
du vicomte.
. Il arborèrent la cocarde blanche, et ce signal 
de rébellion excita une rixe assez sérieuse. Plu­
sieurs ' citoyens perdirent'là vie dans ce fatal 
événement.

Toute la honte retomba sur le vicomte. Son 
régiment refusa de lui obéir. Il fut obligé dé 
prendre la fuite ; mais il fut bientôt ratrapé. On 
le ramène .'dans la capitale, où , déjà cité a la 
barré de l’às,seriiblée pour ÿ rendre compte de sa 

conduite ,
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conduite, on a. tout lieu d’espérer qu’une ven­
geance exemplaire ne tardera'pas à le punir dés 
forfaits nombreux dont il s’est souillé. Il disoit , 
en parlant des fureurs du peuple, « il veut me 
pendre ; mais il n’y réussira pas : je suis trop 
épais ët trop lourd ; la corde cassera ». Ori lui 
en prépare une si bonne, que son espérance sera 
sans doute trompée.

Quand il est question' d’un aussi grand homme 
que le vicomte de Mirabeau , on n’oublie rien ; 
et voici "son épitaphe en un distique-latin, qu’on" 
tient déja prête.

Riquetium^i} juvenem rapuit mors pallida, quare?' 
Anriumerans lagenas crédidit esse senem.

On remarquera que ces deux vers latins ont 
été composés pour la mort du Dauphin, père 
de- Louis XVI- Pour les appliquer au vicomte 
de Mirabeau , on n’a eu besoin que d’y changer 
un seul mot *. tant il y a peu de différence entre' 
un. grand prince et notre héros ! On a fait aussi 
son oraison funèbre ; mais on ne s’est pas mis- 
davantage en frais de composition , car c’est

(i):Tout le monde sait que MM. de Mirabeau 
se„nomment Riquetti de Mirabeau,

F
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celle de Turenne qu’on lui destine. Malgré que 
l’évêque de Nîme n’imaginât pas travailler pour 
la gloire du vicomte de Mirabeau , on trouve, 
dans son oraison funèbre du vainqueur 'de Mal- 
bouroug , des morceaux de rapprochement pleins 
d’analogie avec les sentimens et, la conduite de 
notre vicomte, vainqueur- de la Tour-Maubourg 
et Kervélégan. Tout cela se trouve dans ûn- 
petit écrit de 14 pages, ayant pour titre '.Mort 
subite , testamment et enterrement du etc: vicomté ( 
de Mirabeau.

Je ne terminerai point cet ouvrage' sans faire 
remarquer à mes lecteurs avec quelle insolence 
le vicomte cherche à en imposer au public dans 
toutes circonstances. Lorsqu’il "fut poursuivi par 
le peuple qu’il avoit insulté, provoqué au sortir 
de ,l’assemblée ,'il eut l’audace de faire imprimer. 
une prétendue copie de lettre des grenadiers du 
régiment de Tourraine, au détachement de là 
garde nationale parisienne , qui a secouru M. le 
vicomte de Mirabeau , leur colonel, le ig avril 
1790 , et il en inonda tout Paris. Cette lettre, 
est suivie d’une autre, lettre de ces mêmes gre­
nadiers au vicomte lui-même, et la réponse du 
vicomte est égalêmêrita Fa suite. Ces trois lettres 
respirent l’orgueil-, le mensonge et la plus puante 
vanité, Lè vicomte y est loué à toute "outràn'ce,

e
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et le peuple de Paris y est insulté en proportion. 
C’est dans le même esprit qu’il a aujourd’hui 
l’insolence de faire publier sa justification. 
Quoilsque tandem abùtere Catilina patientid 
nostra
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LES DEUX MIRABEAU.

Romains contre Romains, p'arens contre parens.
Corneille, Cinna.

I
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LE CHIEN ET LE CHAT,
O U

LES DEUX MIPlABEAÙ-

JNtb u s nous empressons de rendre compte 

au public d’une scène intéressante (i$;:qui 
s’est passée mardi dernier.

Le vicomté de Mirabeau après , s’étré 
soustrait aux poursuites du peuple, s’étbit 
retiré nuitamment chez le m arquis de Sail** 
son proche parent. Le comte de Mirabeau, 
instruit du périlqu’avoit couru son frère, et 
du lieu de sa retraite, se transporta aussi-tct 
auprès de lui, dans le dessein de lui offrir des 
Consolations et des secours. On sait'com-, 
bien ces deux frères diffèrent dans leurs opi­
nions, Nous. devons  ̂à la mâle,éloquence de 
l’ainé, une grande partie des avantages que 
nous avons remportés sur nos ennemis ; le

(i) Si quelqu'un, .r.évoquoit en doute ,l’authenticité 
de cette scène, on peut s’en informer à M. le mar-, 
guis de Sail** lui-même. “ . ' '
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( 4 )
fgmié , ' par ses intrigues , par sa malignité 
Opiniâtre j s’estefforcé de soutenir là cabale 
qui s’est constamment opposée à la régéné­
ration de l’état.

Dans l’abattement où il le supposoit, on 
a tout lieu dé présumer qùéle cùïnfe dé Mi-, 
rabeau crut devoir profiter de cet instant 
pour ramener son frère, à des sentimens de 
modération, d’équité et de patriotisme. Sort 
étonnement fut extrême, quand il vit que le 
vicomte s’imaginoit ad contraire qu’il vé- 
noit insulter *à son malheur , et mettre en, 
opposition sa gloire (i) avec son humilia­
tion. Nous transcrivons littéralement lapins 
grande partie de leur entretien, qui auroit 
été plus long sans doute, s’il n’eût été inter­
rompu par un événement singulier, dont 
nous allons rendre compte. Nous cotiser- 
verons la forme du dialogue , par respect 
pour la. vérité.

(i) Tandis que le vicomte échappoit, grâce à la vi­
gilance et au secours de la garde nationale, peut- 
être aux horreurs de la lanterne, son frère étoit em­
porté ëii Êhfèmphfê pttf dite foute de febï® "fât® jWs.



' (5) .

Le C o m t e.

Je viens d’apprendre, mon frère , le dan­
ger où vous avez été exposé ? et je vole à 
votre secours,

L> V i ç e -m .y e.
Mon frère,, lé danger est passé,,, etpe ne 

suis plus surpris de vous voir. Le marquis 
du jSail** y.ojis dir.a qu.e j’avpi? préyjji votre 
visite.

Le Comte.

Vous pouviez le prévoir ; il est des cir­
constances où l’on doit tout publier.

L E V I- c o M T P- ,
Celle-ci sans doute > es,t-.du no/nbre. La 

canaille vous pprtoit tout-à-l’lieureen triom­
phe ; il étoit bien naturel que vous me fissiez 
fratemelleinei.it partager tant d’hpiuiç.ur.

LjE 'CiO-'MTE.

Je devois m’attendre à cette réception ; 
elle est conforme à celle que vous -me fîtes;, 
:il y a quèlque temps (i ). Ce procédé toute-

-(■i) -Cet hiver, le-vicomte-se battit contre-umneniT 
bre de l’assemblée nationale, >etieçut.un<coap,d’épée. 
Son frère .vint le yoir à .cette ioccasion ; il luilit.des 
réprésentations sur son emportement. IL est .vrai, (jim 

inei.it


fois ne m’a pas empêché de venir aujour­
d’hui , non pour faire, contraster, comme 
vous paraissez le croire, avec vôtre disgrâce, 
la' douce satisfaction que j’ai éprouvée ; et 
que j’ai dû réellement éprouver.

L e V t COM T E.
Que vous deviei éproùver !... (riant) 

ah , àh , ah... Il est pourtant très-vrai, 
n’en déplaise à’ votre sublime patriotisme, 
que je préfère à votre triomphe ce que vous 
appelez madisgrace. Le peuple saitdumoins 

’àquoï s’en tenir’ avec moi.
Le Comte.

Oui, il sait vous apprécier, ce peuple, 
et vous vëhez de" Tapprehdre; mais puis­
qu’il Vous plaît de rendre si peu de justice à 
mes intentions , au lieu de me livrer à un 
mouvement dé générosité en votre faveur, 
j’aurais dû vous traiter comme le cousin 
Barëntin; mais, vous avez un caractère que 
je respecte. L’honneur que vous partagez 
avec moi d’être au nombre des représ en taris 
de la nation, doit vous mettre à couvert de 

j’ai tort*, dit le vicomte j'pour vousj mon frère, jé 
suis 'bien sûr que>vous;iïe mexposerez. jamais avons 
faire pareil reproche. •



toute insulte. C’est, cette 'considération sur­
tout qui m’a conduit-ici. Je craignois que 
le,peuple , justement irrité ,’ né se portât 
contre vous à des* excès que votre impru­
dence et votre forfanterie avoient provoqués; 
j’ai cru qu’en' tous' événeméns , je devoia 
vous faire sentir que c’étoit encore, peu de 
s’y soustraire, qu’il falloit cesser de la mé- 

. rater. Pour mon patriotisme', sachez.qu’il 
est aussi pur qu’il sera constant»

Le V i co MT E.t ■ ■ ■
J’ai cru ; d’honneur ’, que vous- veniez 

m’offrîç quelque retraite chez l'étranger * 
j’allois vous demander si c’étoit à Reins- 
berg(i), ou à Vienne, que vous-vouliez que 
je me retirasse. Je vous aurois observé ce­
pendant que Beaumarchais, ne me pour- 
suivoit pas , et que je n’ai pas assez d’a­
dresse et d’esprit pour donner la suite de 
votre correspondance de Berlin. Quant au/ 
cousin Baréntin (2), que vous avez- voulu'

(i)Le comte de Mirabeau se retira, à certaines épo­
ques de sa vie, à Reinsberg, auprès du prince Henri, 
et àla cour de Vienne.

(2) M. le comte de Mirabeau dénonça:, à rassemblée, 
nationale son parent Baréntin, et insista pour qu’on 
le pendît avec lès autres ministres, ses adhérons.

A 4



( 8 )
faire pendre , ce n’est ici ni le lieu ni le 
temps dé parler .de lijiv Vous savez bien- > 
quoique vous ayez fait un auto-da-fé (i) 
de nos titres., que j’ai autant de raison que 
qüi que ce soit pour défendre les droits de 
la nobleàseï Malgré la boutique d’épice­
ries dont il vous, aplïi de faire les honneurs 
à Marseille > je n’ai point dérogé;, moi.

L E O O M ï ■ Ëi

Laissons-lànottèfiobléSsè, M. l'é-Vicbrhtë; 
cela ne vaut pàS là peine d’ën parler. En y 
renonçant, j’ai fait un si légeË sacrifice, que 
je - n’ai pas le droit de m’en prévaloir ; 
mais une action dont je m’applaudis avec 
raison, c’est celle que vous cherchez à 
ridiculiser. Oui, le projet le.plus heureux 
que j’aie. jamais conçu , -c'est' de m'être mis 
à la tête d’une maison de commerce. J’ai 
donné par-là à ma patrie le premier exemplè 
du mépris d’un préjugé aussi nuisible que 
mal fondé. En foulant aux pieds d’orgueil­
leuses prétentions -, pour embrasser une

(i) Le comte de Mifabeàfr pour prouver le mépris 
qu’il faisoit des titrés vains dont se targuent si bêtement 
les nobles, brûla sur la place de Marseille ses titres de 
noblesse , et éleva un magasin d’épicerie.



'(-9 )
profession utile, j’ai mérité l’estime et la 
confiance de cet ordre indignement avili ; 
le tiers , ou plutôt la nation ( car lui seul 
mérité de la former) ,, le tiers-état daigna 
m’élever au rang qui flattoit le plus mon 
ambition. Je me promis ,'je lui jurai d’étre 
un- de ses plus zélés défenseurs, et je crois 
lui avoir tenu parole. D’ailleurs, croyez- 
moi, laissons-là-le sarcasme : si je voulois 
en user, sans aller à Marseille, à Reins- 
berg, ni à Vienne., il est bien des lieux à 
Paris où je pourrois vous rencontrer.

L e V i c o M T E.
J’éviterois au moins de vous rencontrer 

chez le Jay. Je sens qqe j y serois bientôt 
accablé de tout l’esprit dé sà boutique ; et 
je n’aime pas d’ailleurs à poursuivre le cerf ( i ) 

i jusques dans son fort.
D É1 ’C b M“T E’.

Cet eSprit-Tà vaudroit au moins celui de 
votre capùcïnière (2), où vous enfaintez ,

'(1) C’est bien abuser des mots. Le vicomte ne sait 
ce qu’il dit ; ce n’est .pas son frère qui est le cerf. Cette- 
n'ote'estrüe Ïauteur des tÂ'dte's dés JLp6tres.

(2) Allusion à la dernière assemblée tenue aux Ca­
pucins par les aristocrates i aù nombre desçfhels se 
trouvoit le vicomte.



( lo )
fivéTo vos ^collègues , des projets1 vraimeut 
dignes du cloître, ét où vous paraissez sur­
passer en sottise et-en. fanatisme les Bour- 
goiny le.sCotton (i),-et toute la horde 
monastique.

L e ' Vicom t!e?’

Point d’emportement, mon frère, point 
de reproches. Nous ne sommes pas à ras­
semblée nationale. Réservons la discus­
sion des affairés'd’état pour la tribune 
où vous êtes si • souvent applaudi. Vous 
me faites une politesse, je vous réponds 
par des remercimens : je suis vraiment 
fâché qu’ils aient pris la teinte de mon 
caractère , • naturellement, gai; mais' vous 
■savez;.que la liqueur conSerye . toujours le 
goût du . vase qui la contient. Du reste , 
pourquoi né me pardonnêzryous - pas ma 
gaieté, quand vous.vous en permettez vous- 
même? Car ce ne peut-être que par plaisan­
terie que vôü s nous comparez, aux Bourgoin, 
aux Cotton. Le premier fut l’instigateur dé 
Jacques Clément, et le' second suscita Ra-

, (i) Ce Jésuite étoit confesseur du grand Henri. Un. 
protestant disoit de ce prince : C’est un bon roi, c'est 
doinmtiige qtfil ait du coton dansle&oreillps...., 



vâillac. Nous défendons nos droits , nous, 
nous liguons pour protéger nos propriétés 
et nos privilèges ; mais nous n’en sommes 
pas à assassiner les- rois.

Le Comte.
J’aime'à me le persuader, mon frère y et 

j’aime sur-tout à croire que , vous particu­
lièrement j vous avez la plus grande horreur 
pour des complots odieux, dont l’idée seule 
fait frémir. Cependant craignez que votre 
.résistance opiniâtre, que la chaleur aussi 
extrême qu’inutile, que vous mettez dans 
votre défense ., n’enflamme, n’exalte quel­
ques tètes, n’arme quelques bras •". . 
Mon sang se fige d’y penser ! . .... . Eh! 
que défendez-vous encore?Tous ces droits , 
tous ces privilèges , tous ces titres sont 
anéantis sans retour ; la constitution se con­
somme, elle fait l’espoir d’un peuple im­
menses., JJn petit nombre d’individus pense- 
t-il .faire crouler l’édifice du bonheur, public, 
pour élever sur ses débrisleur félicité, idéale 
et particulière ? . . -. , . Mais, mon frère 
si je vous prouvois jusqu’à la démonstration, 
que les avantages antiques ., barbares et 
fictifs des nobles et des prêtres, se trouvent 
compensés, qu’ils seront plus réels qu’ils ne 
le furent jamais ; si ... .



La conversation fut interrompue-par un laquaisW 
la livrée de l'abbé Maury, qui remit une lettre 
au Vicomte. Elle étpjtà peu près .ç.oiicue en cep 
termes.

'Copie de la lettre de, l'abbé Maury aie 
vicomte de Mirabeau > le Q Ciyril l’jQOs.

« Je suis aux prises-, M. le vicomte ,aveç 
la canaille. J’ai trouvé très-heureusement 
une porte ouverte, rue Sainte-Anne, n° ■21, 
où je me suis précipité r à la faveur de quel­
ques soldats et officiers de la ‘garde-natio­
nale ; mais je crains d’être forcé dans mon 
àsyle. Si j échappe au péril, j’irai vous 
joindre sur le champ. Je suis très-inquiet 
de savoir comment vous ’vpus en êtes tiré 
.vous-même^ Cela m’alarme -plus que je ne 
puis vous dire. L’homme arrêté et conduit 
•au corps-de-garde n’est point relâché. Je ne 
sais trop comment ira cette affaire. On 
-parle d’une plainte (1). de cet homme-là-j

(1) M. Perraut, avocat , .a ^effectivement porté 
plainte .contte l’abbé. Maury, M>- le vicomte do 
Mirabeau et M. Dcsprémenil,, rpii .se rsont .permis 
d’accuser cet honnête citoyen d’avoir , de la [tribune 
où il étoit placé, manqué de Tespect à l’assemblée- 
nationale, et de le faire arrêter àda faveur de g® 

délit supposé.. ' 1. . v



(i3)
elle est dirigée contre vous, contre M. J9es- 
prémenil, et particulièrement contre moi. 
Mais ce n’est pas ce qui doit nous inquiéter. 
Le plus urgent est de réparer la mine que 
Ion a? éventée. Il arrivera peut-être un mo­
ment où l’explosion trompera leur vigi­
lance. Je ne vous écris que ce mot, car on 
m’obsède pour me faire travestir de manière 
à échapper à cette canaille mutinée. N’au-, 
rons-nous jamais notre tour? '>

L’abbé Maury ».

Cette lettre fit la plus vive impression sur 
le vicomte. Le comte la remarqua, et desi- 
rarit peut-être d’en connoître le contenu, il 
s’exprima vigoureusement contre l’abbé 
Maüry et Sês adhérens. C’est alors que son 
frère, croyant intéresser le comte en faveur, 
de l'abbé, ïüî fit part dé la lettré.. Le. comte 
■frè put1 ïè cbiltenir./ et témoigna tojïte son 
indignation. •

Lé' Co.m T E.
Voilà donc le fruit de ces odieuses ma- 

âiceuvres ! Quel exemple pour les ennemis 
de la patrie ! Qu’ils fixent un moment leurs 
regards sur un .être chargé de l’indignation 
publique : marchant ayec terreur dans des



(.U )
lièux où il ne voit que. des précipices des 
cris de proscription accompagnent par-tout 
ses pas. Nul tourment ne paroit capable 
d’expier les crimes dont on l’accuse. Le 
supplice des plus grands scélérats touche 
les cœurs les plus insensibles ; mais Tinfariie 
qui conspire contre 'l’état, est le seul cri­
minel qui h’ait plus de droit à la compassion 
des hommes. Et c’est-là le sort que vous 
osez braver ! Ni; la raison, ni l’amitié ne 
peut vous arracher à un parti qui n’a plus en 
partage que l’opprobre et l’infamie.

Le V i c o m't e/.

Encore; une fois, vous'dis-je, épargnez- 
moi vos sollicitations et vos reproches* Si 
Ig parti que j’ai embrassé, n’est pas le meil­
leur, ce dont je suis bien éloigné de con­
venir , je n aurai point la honte d’avoir trahi, 
mon opinion. Quelle que soit l’issue de ce 
grand évènement, je l’attendrai avec cou­
rage et le supporterai sans foibles^e.

Le Comte. ,

. La fermeté 'est un crime -, quand elle n’est 
pas fondée sur des droits -réels et quelle 
blesse lé bien public.



- Le Vicom te. i
Laissons-là, je vous prie, toute cette vaine 

morale. Allons au fait. Vous, moins qu’un 
autre , vous ne parviendrez jamais à chan­
ger mes résolutions.

Le Comte.

' J’ai plus droit qu’aucun autre de voué en 
faire sentir l’horreur. II. faut’ se rendre à 
l’évidence, à la force , quand on ne se rend 
pas à la raison.

Le Vl CO M.T E.
Ce n’est pas la première fois que- la per­

sécution a été l’apanage, des gens censés , 
et que les’ hommes nés pour commander 
ont été réduits à servir ; mais, si la force 
nous enlève notre pouvoir, nos âmes nous, 
restent. Croyez-moi, il s’écoulera bien des 
siècles avant que l’esprit de,notre parti soit 
éteint.

L’entretien auroit sans doute continué 
avec plus de chaleur encore. Déjà les yeux 
dû comte étinceloient de civisme et d’indi­
gnation , déj à le vicomte paroissoit disposé 
à céder la place , quand un grand bruit se 
fit entendre dans l’antichambre. On parloit 
hautles laquais du vicomte sembloient



(16 ) 
s’obstiner à refuser l’entrée de l’appartement 
à quelqu’un , qui s’obstinoit. à son tour à 
forcer l’antichambre .réunie.. Les deux frè­
res se précipitent avec lu même ardeur, pour 
découvrir la cause de ce tumulte. Lecteur^, 
le croirez-vous ? .Cetoit l’abbé Maury lui- 
même , travesti eu garde national , la 
cocarde au chapeau , l’uniforme sur le 
corps, le sabre en bandouillère ;.il avoit ainsi 
échappé aux regards curieux du peuple, 
qui ne le poursuivoit pas pour l’assassiner , 
comme il en avoit peur. Le comte le recon- 
hut d’abord, et se retira plus mécontent que 
jamais de son frère.

Nous avons cru que la lecture dé cette 
scène ne pouvoit qu’être utile' dans un mo­
ment où les ennemis de la révolution ne 
sentent peut-être pas , ' du moins quelques- 
uns , l’odieuÿ du rôle qu’ils jouent;

F I N.
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